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Les Missions du Congo
aux

XVIe et XVIIe siècles

Aux archives de la Congrégation de la Propagande, à Rome, 
se conserve la copie, en traduction italienne, d ’une le ttre adressée 

' par un roi du Congo, Don Garzia II, à tous ses sujets. Il leur annonce 
[ qu'un missionnaire, le P. Giorgio Fiamengo da Tel a, ayant voulu
I troubler une cérémonie idolâtre et briser des fétiches, a été roué 
‘ de coups et qu’il est mort à la suite de ses blessures. Le monarque 
[ordonne de poursuivre les auteurs de cet a tten ta t et défend de 
: mettre obstacle à la prédication chrétienne...

Don Garzia II : tel est le nom portugais du vingt-quatrième 
' successeur de Nimi aLukeni, Nkanga neLukeni, appelé aussi 

Kimbaksu, qui régna de 1641 à 1663. Quant à Giorgio Fiamengo 
i da Tela, ce travestissement italien ne nous empêche pas de recon- 
! naître en lui un missionnaire belge du Congo : le P. Georges de 
[ Gheel ou Thysmans, capucin, qui mourut dans les circonstances 
! rappelées plus haut, à l'àge de trente-cinq ans, le 13 décembre 1652.

Supposez que la lettre de Garzia II tombe sous les yeux d une 
f personne parfaitement ignorante de l ’histoire de l'ancien Congo 

et de ses missions. Elle y apprendra qu’au XVIIe siècle cette 
partie de l ’Afrique était gouvernée par un roi et que ce roi était 

: catholique. Elle se demandera peut-être pourquoi Kimbaksu por­
ta it un nom portugais t t  surtout pourquoi Georges de Gheel 
portait un nom italien. Elle voudra sans doute savoir de quand 
date l’introduction du catholicisme au Congo et la conversion 
du souverain de ce pays. Elle s’enquérra du temps où le Congo 

|  cessa de former un seul royaume et de la raison pour laquelle
■ les Pères du Saint-Esprit, par exemple, invités à reprendre 

en 1865 1 évangélisation de l ’ancienne préfecture apostolique du 
Congo, n ’y retrouvèrent plus que des chapelles en ruine, des 
statues et des vases sacrés ayant perdu leur destination primitive, 
et quelques vestiges, plus frappants pour des Noirs, des cérémo­
nies de la messe, comme celui d ’agiter avec violence de petites 

: sonnettes...
« L’an 6681 de la fondation du monde et l’an 1482 depuis la 

naissance du Christ, le roi Dom Jean de Portugal a chargé l ’Escu- 
deiro l)iogo Cào de découvrir ce pays et d ’ériger ce padrâo. »

Telle est l ’inscription qui se lit sur un débris de colonne de 
| pierre, un padrâo, encore conservé au Musée géographique de
I Lisbonne. Ce monument avait été érigé par ordre de l ’explorateur 
j portugais quand celui-ci, en 1482 ou 1483, débarqua à l’embou-

( t)  T.eçon d 'o u v e rtu re  à l'B cole  S upérieu re  d e  jeunes filles, n ,  rue  d ’A rlon.

chure du « Grand Fleuve », Nzadi, dans la langue des indigènes, 
désigné plus tard  sous le nom bien connu de Zaïre.

La découverte du Congo s’intercale dans la longue et glorieuse 
histoire des expéditions géographiques du Portugal, commencée 
par la prise de Ceuta en 1415, achevée par les conquêtes d’Albu- 
querque, cent ans plus tard. Ce peuple, pauvre, presque uniquement 
agricole, mais poussé vers la  mer par le développement de ses 
côtes et destiné au commerce d’escale par l ’hinterland restreint 
de ses ports, allait désormais, grâce à la route des Indes qu’il 
avait découverte et jalonnée de forteresses à ses principaux points 
stratégiques, pouvoir supplanter Gênes et Venise et fournir en 
abondance au monde occidental cannelle, clous de girofle, gin­
gembre, noix de muscade, poivre, soie, gomme, parfums et pierres 
précieuses.

Mais le double but d’expansion commerciale et politique du 
Portugal ne suffit pas à expliquer les entreprises gigantesques de 
la dvnastie d’Aviz, de Jean I er, d ’Alphonse I I, de Jean II, d ’Em m a­
nuel, et du célèbre fils de Jean I er : Henri le Navigateur. Rois, 
princes, explorateurs du Portugal succèdent aux chevaliers qui, 
lentement, héroïquement, ont chassé les Maures. C’est la croisade 
extérieure succédant à la croisade intérieure. Car il s agit de 
prendre l ’Islam à revers e t d ’opérer la jonction avec les chrétiens 
des Indes, les chrétiens de Saint-Thomas, dont on exagérait sin­
gulièrement le nombre, e t aussi avec les sujets du Prêtre-Jean, 
de ce souverain dont la mystérieuse figure hanta ta n t d 'im a­
ginations au moyen âge. On ne comprendra rien à l ’histoire 
des missions du X V Ie e t du X V IIe siècle, rien à la politique 
missionnaire du Saint-Siège, si l'on oublie ce caractère peut-être 
encore plus religieux et catholique que commercial et politique des 
grandes expéditions géographiques de la Renaissance.

C'est par lui que s’explique notam m ent le Padroado.
Padroado signifie patronat ou patronage.
Convaincu du bu t apostolique des expéditions du Portugal 

le pape se décharge pratiquement sur ce pays des intérêts 
spirituels des régions conquises Le Portugal assume l'obli­
gation d ’évangéliser. Il obtient en compensation des privi­
lèges formidables. C’est sans compter que Nicolas V, Calixte III , 
Léon X  et Paul I II  les accordèrent au Portugal. Interdiction de 
m ettre le pied sur les terres conquises, sans l ’autorisation du roi; 
excommunication ipso facto encourue par les violateurs du mono­
pole commercial du souverain; droit pour celui-ci d’envahir, de 
conquérir, de subjuguer tous les royaumes des infidèles et d ’y
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réduire en esclavage perpétuel tous les sujets; érection des évêchés 
et autres bénéfices ecclésiastiques; présentation des titulaires à 
ces fonctions : voilà quelques-uns de ces droits. E t voici quelques- 
uns des devoirs du Portugal ; bâtir, conserver et réparer les églises, 
les oratoires, les monastères; fournir le nécessaire aux édifices du 
culte, depuis l ’autel jusqu’aux burettes; députer le nombre de 
clercs suffisant pour le ministère e t pourvoir à leur entretien.

Comment le Portugal accom plit-irses obligations?
Pas trop m al au X V Ie siècle.
Des sommes considérables sont alors dépensées pour les besoins 

religieux des colonies. Des missionnaires portugais v  sont envoyés. 
Mais le personnel ecclésiastique resta toujours, au X V Ie siècle 
beaucoup trop  restreint. A la différence de l ’Espagne, le Portugal 
ne recherchait pas la domination des peuples indigènes pour elle- 
même. Il s établissait aux confins des régions qu’il occupait. Il v 
construisait des forteresses et y  ouvrait des comptoirs. Aussi se 
déchargea-t-il à son tour, et beaucoup trop  facilement, de l ’évan- 
lisation des peuples de 1 intérieur sur la hiérarchie constituée 

côté des avantages réels du Padroado, on constate 
d ’ailleurs, dès le X V Ie siècle, ses graves inconvénients : les prédica­
teurs de la foi passent aisément, aux yeux des indigènes, pour des 
agents politiques du Portugal. La liberté ecclésiastique se trouve 
fort réduite e t la viczd de coiiscieiiciu, une commission politique 
de Lisbonne, règle souverainement toutes les affaires du culte.

\  ers la fin du X \ I e siècle se constate déjà la décadence du 
Padroado. Soldats et clercs ne vibrent plus du même idéalisme, 
mais recherchent trop  souvent les avantages matériels. De 1580 
à 1640, l ’union personnelle des deux couronnes d'Espagne et de 
Portugal expose les colonies portugaises aux coups des Hollan­
dais et des Anglais, en guerre avec l ’Espagne. Peu à peu s'effrite, 
au profit surtout des Anglais hérétiques, le vaste territoire cok> 
niai des Portugais. Cette dernière puissance n ’est plus l ’ombre 
d ’elle-même.

Mais, ne voulant plus ou ne pouvant plus observer ses obliga­
tions religieuses, elle prétend cependant conserver ses privilèges, 
même sur des territoires qui politiquement ont cessé de lui appar­
tenir, comme la  Chine.

De là, du X \ I I e au X IX e siècle, une longue et triste lu tte  entre 
le Portugal e t le Saint-Siège dans laquelle il faut bien avouer que 
le beau rôle n ’appartient pas précisément à la patrie de Comoens.

La Papauté, qui a institué en 1622 la Congrégation de la  Pro­
pagande, prend dès lors la direction effective, régulière de tout 
le mouvement missionnaire. Va-t-elle se laisser constamment 
entraver dans son action par les privilèges du Padroado, accordés 
par les papes du XVe e t du X VIe siècle? Certainement non. 
Toutefois, si elle prononce la caducité de ces privilèges, compensa­
tion pour des services religieux que le Portugal ne’ rend plus, 
elle en tien t compte, par scrupule de légalité, dès qu’elle le peut!
Il lui arrive rarement de créer des évêchés nouveaux. Gré­
goire XA I le fit en 1838. Mais son initiative provoqua 
aux Indes, le schisme dit de Goa, c’est-à-dire le schisme des par­
tisans du clergé relevant de la couronne portugaise, et, en Por­
tugal, la rupture des relations diplomatiques avec Rome. É n 1928, 
Pie X I dut encore signer une convention avec le Portugal sur le 
padroado. Celui-ci n ’est naturellem ent plus du tout3 de son 
temps. Mais il conserve quelques souffles de vie. Ainsi 
le gouvernement de Lisbonne garde le droit, diminué par bien des 
restrictions, de présenter ses titulaires aux sièges de Goa, de Cochin, 
de Méliapore, aux Indes, et de Macao, en Chine. Au Congo belge 
il ne lui reste heureusement plus rien. Mais on n ’a pas oublié 
l ’ardeur avec laquelle le Portugal disputa à l ’Association In terna­
tionale Africaine la possession du bassin du Congo.

** *
Laissons les Indes, la Chine, et ne nous occupons plus que du 

Congo. Xous y verrons à l ’œuvre les missionnaires d’abord sous 
la  direction du Portugal, ensuite sous la direction de la Propa­
gande. Les premiers sont en immense majorité Portugais. Les se­
conds en immense m ajorité Italiens. L ’année 1645 nous servira 
de point de partage entre ces deux périodes. Car si la Propagande 
existe depuis 1622, ses premiers missionnaires ne débarquent 
au Congo qu’en 1645.

Diogo Cào entreprit un second voyage au Congo en 14S5-14S6.
Il se fit conduire à San-balvador, en Angola, résidence (mbanza 
du roi du Longo Xzinga, et, conformément aux instructions reçues 
à Lisbonne, il invita par interprète le monarque à abandonner 
ses idoles e t ses fétiches, à s’attacher à Jésus-Christ et à faire son

salut. Ainsi procédait-on à cette époque, sans beaucoup de pré­
cautions oratoires Mais T explorateur avait commencé par remettre
X z i n T T T  n° l r / eS Cad/ aUS sPlen(bdes qui convainquen t 
n , “ l  p  la Sondeur et de la libéralité du roi blanc. D'après 

y  de -fm a’ 11 conclut meme des discours qu’on lui tin t <=ur le 
courage, la sagesse et le bonheur de Jean I I  que la religion d^ ce 
prince ne p om ait être que la seule vraie religion.
n o î / ^ m i ^ T 011 t 1-  k  Clnqiuème successeur de ce chef noir, Xtmi aLukem, deja nomme plus haut, qui avait imposé sa 

ommation aux autres, dans la première moitié du XVe siècle 
Le v amqueur conserva comme tributaires les chefs ou ~Mani 
vamcus-Aussi rencontre-t-on toujours au X V Ie e t au X V IIe siècle 
dans 1 histoire du Congo, à côté du Manikongo, plusieurs autres 
grands chefs, a  savoir celui de Sonyo, E ta t situé le long d e l’A tW  
t-que au Sud du cours infeneur du Congo, et. plus à l ’intérieur 
en allant du Nord au Sud, ceux de Sundi, de Pemba de Bam- 
ba et enfin, plus a 1 Est, les principautés de Pangu et de 
B ata Avant la conquête portugaise, le rovaume du Congo
F ef E ta t1-^de T ™  considérable encore e t s’être soumis
te. E ta ts  de Loango, Kakongo, Ngoyo, le long de l ’Atlantique 
au Nord du cours interleur du Congo, et, au Sud, le Xdon-o 011 
Angola, le ATatamba et le Benguela. ô

Jusqu ou pénétrèrent les missionnaires dans le Con-o bel°e 
actuel : On ne peut 1 établir avec précision. Les documents noSs 
m ontrent ,es apôtres du Christ dans tout le Bas-Congo, jusqu’aux 
e n t o n s  du^Stanley-Pool, et aussi dans le Kwango. L ’évangélisation 
ne etendit donc qu a une toute petite partie de notre Con-o 
belge actuel. Toutefois, il ne faut Pas oublier que nos anciennes 

con tenaien t vers le Xord, dans l ’enclave actuelle 
fola Afrique orientale française, et, au Sud, dans l ’An-

e n \ t n T° i f ? e au Congo, dirigée par Ruv de Souza,
tt • ]° lgm l es Premiers missionnaires proprement 

dits. Franciscains et Dominicains se disputèrent longtemps
1 honneur d avoir jete les premiers la bonne semence dans cette 
ierre païenne. L histoire donne to rt aux uns et aux autres Us

S E a “  F  c i “ oi” 5 s&nIi' rs' 165 ch“ oiœ s
w / aTnVée des trois caravelles, sur lesquelles avaient pris place 
les- cinq missionnaires, le Manmsonyo, c’est-à-dire le chef de l ’E ta t 
situe au Sud ae l'embouchure du Congo, se trouvait sur la berge 

f c trois nulle soldats noirs e t une fanfare guerrière pour rece- 
oir les Portugais î>a hate de devenir chrétien était telle qu’il ne 

permit pas a 1 ambassade de se rendre d ’abord chez le Manikongo 
qui, lui aussi, a ttendait avec impatience les hérauts de l 'Evangile 
Le jour de Pâques 1491 eut Heu la cérémonie solennelle du bap-' 
terne. Le prince noir porta désormais le nom de Manoel. Ruv de 

m a e t Barros nous rapportent le sermon, plus ou moins authen­
tique qu il tm t alors a son peuple pour lui exprimer son bonheur.

eu de jours après quelques-uns de ses subordonnés avant man- 
que de respect pendant une messe célébrée en plein air, le Mani 
\ oiilut les taire m ettre à mort.
,, vingt-trois jours d ’une marche vraiment triomphale

expecution arriva au palais du Manikongo, c’est-à-dire sans douté 
a une hu tte  un peu plus grande que les autres. Les maçons, amenés 
du .Portugal, commencèrent aussitôt la construction de l ’église 
a\ ec des pierres provenant d'une carrière distante' de deux ou 
trois heures de la capitale. Mais ce travail durant trop à son -ré 
Nzmga demanda le baptême. On lui donna le nom de Jean, que 
portait _e roi de Portugal, et a sa femme celui d ’Eléonore, comme à 
arem e de Portugal. Le fils aîné du Manikongo. Mbemba aXzinga 

le fu tu r Affonso, chef de l ’E ta t de Xsundi, reçut, lui, le signe salu- 
lii.16 ^  Plusieurs personnages de haut rang quelques semaines

C etaient là incontestablement de gros succès, d ’autant plus que, 
ciiez tous les peuples primitifs, la conversion du chef entraîne 
celle d une partie de son peuple. Mais c’étaient des succès bien 
rapides e t que le petit nombre de missionnaires n ’allait pas per­
m ettre de consolider.

Tandis qu’Affonso, dans sa province de Xsundi, témoignait 
d un zele ardent, son plus jeune frère, Mpanzu aXzinga devint 
bientôt 1 ame d une réaction païenne. En tête des fidèles de ce 
tarouche ennemi du christianisme figuraient naturellement les 
femmes renvoyées par son père, des féticheurs et des sorciers, 
-ans jamais abjurer le christianisme, le Manikongo lui-même 
retomba vite dans ses anciens vices et donna toute sa faveur à 
-upanzu. A sa mort, en 1507, une lu tte  formidable s ’engagea
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entre les deux frères pour la succession au trône. Avec plus de 
trente chefs chrétiens, Affonso marcha sur San-Salvador e t rem­
porta la victoire. Ou a comparé celle-ci, avec quelque exagération, 
à la bataille du Pont Milvius.

Le règne d ’Affonso (1507-1541 ou 1544) marque certainement 
l ’apogée de l ’ancien royaume du Congo et du christianisme dans 
les anciennes missions. Foncièrement chrétien, ce prince n épargna 
rien pour donner à son peuple le double trésor de la foi chrétienne 
et de la civilisation européenne. Soucieux de rester toujours d accord 
avec les rois de Portugal, Manoel et Jean III , qui se m ontraient 
également pleins de zèle pour l'extension du règne de Dieu, il 
ne cesse de solliciter d’eux, dans des lettres que nous avons conser­
vées, l ’envoi de missionnaires. N ’en obtenant qu un nombre insi­
gnifiant, il projette l ’établissement dans l ’île de San-Thomé d ’un 
vaste séminaire indigène. Il envoie au Portugal son tils Henri, 
qui y étudie dix années, est ordonné prêtre, puis sacré evêque, 
le premier évêque du Congo e t le seul évêque indigène de ce pays 
jusqu’aujourd’hui. Aussi Léon X  communique-t-il au roi de 
Portugal les objections des cardinaux à cette nomination peu 
ordinaire et les efforts qu’il a fallu pour les amener à s’y rallier.

Affonso b â tit des églises et ouvrit des écoles. U m ontait Im­
même en chaire pour remplacer les prêtres qui lui manquaient, 
c itait avec beaucoup d’à-propos VEcriture et connaissait particu- 
lièrement les prophètes de l ’Ancien Testament. Il croyait bon 
parfois de résumer ses sermons dans des lettres au roi de Portugal.
Il convertit son royal collègue de l ’Angola et entreprit deaexpedi- 
tions militaires, véritables croisades.

Mais ce prince courageux, ce chrétien à la foi robuste e t pratique, 
devait aller de désillusions en désillusions. Elles lui vinrent des 
prêtres, trop  peu nombreux, e t parfois aussi trop peu zélés et trop 
intéressés. Elles lui vinrent surtout des Portugais laïques et du 
Portugal. Les rois de ce pays, encore novices dans la science de la 
colonisation, eurent la malencontreuse idée d’imposer en bloc 
au Congo le droit portugais qui venait d ’être codifié e t la civilisa­
tion portugaise. Mais surtout, dès le début du X V Ie siècle,_ les 
trafiquants portugais se mirent à pratiquer au Congo, l ’infame 
traite  des nègres, qui suscita souvent 1 indignation de ce chré­
tien loyal et logique. « Notre-Seigneur, disait-il, a été crucifié 
librement. Mais voici que ses indignes serviteurs le crucifient de 
nouveau et malgré lui dans ses membres innocents. » La tra ite  ne 
fit nulle part plus de mal à la religion qu’au Congo et en Guinée.

Affonso fut donc un prince et un chrétien accompli. Il lui restait 
naturellement des défauts e t une bonne dose de naïveté. Ne va- 
t-il pas jusqu’à solliciter de Paul III , puisqu’il est prince chrétien, 
les privilèges des rois chrétiens d ’Europe? Très flatteuse pour lui, 
la réponse de Rome garde sur ce point précis le si'.ence le plus 
absolu.

L’histoire des missions du Congo et de la mort d Affonso a 1 arrivee 
des Capucins italiens (1645) ne peut nous retenir ici. Dïx-sept rois 
se succèdent pendant ce siècle. Tous chrétiens par le baptême, 
ils conservent trop souvent des mœurs païennes, ils manifestent 
un caractère versatile et tyrannique. A bien des reprises, la succes­
sion au trône se trouve violemment disputée. Des peuplades voi­
sines, notamment les fameux Bayaka, envahissent ledom aine du 
Manikongo. De 1641 à 1648, les Hollandais occupent le pays. 
L 'évangélisation cependant se continue d ’une manière plus ou 
moins interm ittente et plus ou moins sérieuse sous l ’autorité 
des évêques de San-Thomé, et, à partir de 1597, sous la direction 
plus efficace des évêques de San-Salvador. Des Franciscains, des 
Dominicains, des Carmes, des prêtres séculiers et surtout des 
Jésuites, la plupart Portugais, se chargent de l ’instruction du peu­
ple. Celle-ci reste malheureusement fort élémentaire. Les Pères 
11’ont pas toujours compris la nécessité d ’apprendre les 
langues indigènes. Ils entretiennent ainsi peu de rapports 
directs avec leurs ouailles, livrées à des catéchistes, à 
des instituteurs à demi instruits et à demi chrétiens, à des inter­
prètes qui, trop souvent, vivent aux dépens des noirs e t vont 
jusqu’à trahir d ’une façon honteuse, dans leurs traductions, la 
doctrine chrétienne.

Que d ’héroïsme dans la vie de la plupart de ces prêtres! Leur 
esprit de sacrifice trouve ample matière à s’exercer dans 1 accable­
ment dû au climat; la longueur et la difficulté des voyages; 1 hosti­
lité de certaines tribus; le peu de persévérance, la mollesse et la 
sensualité effrénée des noirs; la pénurie lamentable où les 
laisse le gouvernement portugais. Avec de telles souffrances et

l ’isolement Hans lequel ils doivent vivre, rien détonnan t à ce que 
quelques-uns de ces prêtres se découragent, perdent de \u e  les 
principes surnaturels, et, im itant les funestes exemples donnés par 
les Portugais, exploitent eux aussi les malheureux noirs. Il est 
prouvé que deux Jésuites se livrèrent quelque temps au commerce 
des esclaves. Il est moins sûr que l ’un d ’eux ait fait graver dans la 
chair d ’un nègre réduit en servitude le chiffre de la Compagnie 
I. H. S. Bientôt jetés en prison, ces missionnaires furent sévère­
m ent punis.

L ’histoire des anciennes missions du Congo ne peut encore 
s’écrire aujourd’hui que d ’une manière incomplète e t fragmentaire, 
à cause du p etit nombre de ses sources éditées jusqu’à ce jour. 
Pour la mission portugaise, dont nous venons de résumer l ’his­
toire d ’une façon fort sommaire, nous disposons déjà de quelques 
publications de documents divers conservés aux riches archives 
de Lisbonne, de relations de missionnaires et d ’un grand 
nombre de chroniqueurs à utiliser d’ailleurs avec beaucoup de 
précaution : Ruy de Pina, Garcia de Resende, Jean de Barros, 
Lopez-Pigafetta, etc. Pour la mission des Capucins, dont 
nous allons nous occuper m aintenant, il existe aussi des 
ouvrages de missionnaires sur le Congo, ceux surtout de Merolla 
e t de Cavazzi. Mais le recueil le plus précieux, pour la seconde 
moitié du X V IIe siècle, porte le nom de deux auteurs belges :
E. De Jongh e t Th. Simar, qui ont dépouillé e t résumé les plus 
anciennes archives de la Propagande relatives au Congo.

La Propagande, créée en 1622, chargea la plus jeune des branches 
de l ’Ordre de Saint-François, celle des Capucins, de reconstituer 
sur de nouvelles bases les missions catholiques dans ce pays. 
Les quatre premiers Pères, partis en 1633, furent arrêtés par des 
Hollandais. D ’autres, désignés en 1640, obtinrent à grand’peme 
du Portugal les autorisations requises, et, les Hollandais occupant 
encore Saint-Paul de Loanda, ils n ’arrivèrent à destination qu’en 
1645. Mais, de 1645 à 1707, la plus belle période sans doute de la 
mission des Capucins, près de deux cent vingt Pères et Frères 
partirent pour les missions du Congo e t de l ’Angola. Cela fait en 
moyenne plus de trois par an.

Comme les missionnaires du X V Ie siècle, ceux de la seconde 
moitié du X V IIe se réjouissent des résultats obtenus. En 1655, 
tou t le territoire se trouve réparti en sept circonscriptions. Une 
notice, de 1656 semble-t-il, raconte longuement et pompeusement 
la conversion de la reine Ginga, souveraine du Matemba, région 
qui comprenait une partie de notre Kwango actuel. L n peu plus 
ta rd  le roi de Loango a recu le  baptême avec toute sa famille, 
trois cents personnes environ. A Massangano, distant de Loanda 
de 60 lieues, le P. Andréa da Butia baptise en deux mois de cinq 
à six mille âmes. Un rapport du préfet apostolique, Francesco 
da Pavia, compte 340,960 baptêmes e t 49,887 mariages, pour une 
période de vingt-huit ans, de 1672 à 1700. Mais les statistiques 
de ce genre ne doivent pas être regardées de trop  près. On 3- pro­
cède par chiffres ronds. On n’y  distingue pas les baptêmes d’en­
fants de ceux des adultes, les baptêmes administrés^ à l ’heure de 
la m ort de ceux qui sont provoqués par des conversions.

S’ils enregistrent de beaux succès, les Capucins rencontrent au 
Congo les mêmes difficultés à peu près que leurs prédécesseurs 
et quelques-unes en plus. Sans nier l’intelligence e t d’autres 
qualités des Noirs, ils reviennent sans cesse'sur leurs vices et leurs 
défauts : polygamie, dont ils ne cherchent malheureusement pas 
à découvrir "les causes profondes d ’ordre économique e t social, 
attachem ent au fétichisme, ignorance, versatilité de beaucoup 
de chefs. Pour la  plupart Italiens, ils se plaignent de l'hostilité des 
trafiquants e t même de celle des prêtres séculiers e t religieux 
portugais. Les maladies les déciment épouvantablement. E n vingt 
années, quarante-huit capucins tom bent au Congo et dans l ’An­
gola, sans compter onze décès pendant les traversées. Parm i les 
trente-huit Pères et Frères rentrés en Europe après un term e plus 
ou moins long en Afrique, Francesco de Pavia en connaît un bon 
nombre a tte in ts de maladies incurables e t dix sont déjà décédés. 
Les premiers capucins devaient demeurer au Congo dix années 
d ’affilée, term e beaucoup trop  long qui fut bientôt réduit à sept 
années. Des quarante-huit capucins morts au champ d ’honneur 
en vingt années, quatre seulement atteignirent ou dépassèrent 
le chiffre to tal de dix années d ’apostolat en terre africaine.

U nous suffira d ’avoir glané ces quelques détails dans la pré­
cieuse collection de MM. De Jongh et Simar. Pour la période 
suivante, le X V IIIe e t la première moitié du X IX e siècle, l ’his­
toire politique et l’histoire religieuse du royaume du Congo nous 
échappent presque complètement. La liste elle-même des rois
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ne peut s établir tout entière e t la chronologie est fort incertaine. 
Sons Dom Pedro \  Elelo, qui a régné jusqu'en 1S91, et s’in titu lait 
encore roi catholique du Congo et de ses dépendances malgré 
le grand nombre de ses femmes, l ’Acte de Berlin vint m ettre fin 
au Congo portugais d ’autrefois et une frontière fu t tirée entre l'A n­
gola et le Congo. Comme ta n t d ’autres E ta ts  africains, le rovaume 
du Congo disparut devant la colonisation européenne contempo­
raine. Mais il n 'é ta it plus, comme le Padroado lui-même, qu’un 
tris te  débris. Du point de vue religieux, se constate aussi, du moins 
jusque vers 1880. une lamentable décadence. Quelques documents 
nous livrent des noms de missionnaires, capucins, jésuites, carmes, 
cisterciens, prêtres des missions étrangères. Ils ne sont jamais 
qu une petite poignée. A ce nombre dérisoire et aux causes spé­
ciales de difficultés inhérentes à tou t apostolat en Afrique s’ajou­
tent, dans la seconde moitié du X V IIIe siècle, les causes géné­
rales de ruine pour les missions. Vers 1870, rien ne reste du 
Christianisme. Ou plutôt, il reste des croix, des images, des sta­
tues, dont beaucoup serv ent de fétiches, et des cérémonies, dont 
le sens catholique s’est pleinement perdu’

Faut-il s étonner de ce lamentable échec? Xon, si l'on veut 
bien tenir compte de la longue période de désagrégation du Congo 
politique et religieux. E t puis, pour les multiples raisons marquées 
au cours de cet exposé, le christianisme a bien pu, dans ce pavs, 
pénétrer l ’esprit de certains individus par exemple d ’Affonsof 
mais il n 'a  jam ais pénétré vraim ent l ’esprit des masses. E t puisque 
nous venons de nommer un roi. pourrait-on, sur les cinquante 
souverains catholiques du Congo, en nommer cinq de foncière­
m ent chrétiens?

Il est douloureux de devoir compter parmi les motifs de cet 
insuccès le manque d’esprit de suite, l ’absence de programme, le 
pe tit nombre d ’ouvriers apostoliques, les lacunes de la méthode 
missionnaire, trop  médiévale, trop  peu étudiée, rationnelle, psy­
chologique. Mais pour le catholique les insuccès de ce genre sont 
très relatifs. Des centaines de missionnaires partis pour le Congo 
y ont baptisédes centaines de mille Xoirs. Or l ’âme de centaines de 
mille Xoirs vaut bien des centaines de vies de Blancs puisqu’une 
âme vau t le sang de Jésus-Christ.

Pour l ’organisation et la méthode, nos missions d ’aujourd'hui 
l'em portent évidemment sur celles de l'ancien régime. Vingt- 
deux vicariats e t préfectures relevant de la Propagande et reliés 
entre eux par la présence d ’un délégué apostolique! Quelque 
(>40 prêtres, 350 I rères et 620 religieuses! Un travail commencé 
il y a plus de cinquante ans. qui ne s ’est jam ais ralenti, qui s’inten- 
sifie plutôt d ’année en année! Une formation religieuse, scienti­
fique. médicale toujours plus sérieuse chez les missionnaires!

Eh bien. malgré cette supériorité évidente, ne chantons pas encore 
victoire. Gardons-nous de tout optimisme aveugle. Les dernières 
-tatistiques religieuses du Congo belge accusent 816,377 baptisés 
et 603,968 catéchumènes, soit 1,420,000 noirs atteints^ par l ’évan- 
gélisation Mais le nombre des noirs recensés, en dehors de l ’Urundi 
e t du Ruanda. atteignait, en 1929, 8,419,181 individus. Sous ce 
rapport déjà, que de besogne il reste à faire!

Sous un autre encore. Les chiffres de fidèles ne donnent-ils pas 
une idée trop favorable de l ’é ta t du catholicisme? Les quelque 
250résidences de missionnaires n ’exercent leur action d ’une manière 
vraiment efficace que dans un rayon de quelques kilomètres autour 
d ’elles. Les postes secondaires obéissent à des catéchistes plus 
ou moins bien formés ; le prêtre s ’y montre de -loin en loin. Il ne 
faut nullement les comparer à nos paroisses.

Enfin, le Xoir acquiert très malaisément lam entalité chrétienne. 
Au Congo, moins que nulle part ailleurs, on ne peut confondre : 
profession extérieure du christianisme et esprit chrétien.

Dans un rapport récent, Mgr Van Uytven, vicaire apostolique 
de Buta, avoue qu’en dépit des 18,920 baptisés de sa circonscrip­
tion : une partie de l ’Uéîé, « la masse des indigènes n ’a pas encore 
été réellement touchée . Il ajoute : La famille chrétienne dans 
laquelle les parents s’occupent pratiquement et religieusement de 
leurs enfants est encore quasi inexistante... Je n 'ai jamais surpris 
une seule fois une maman par exemple qui apprit à ses enfants à 
faire le signe de la croix ou à  réciter une prière .

Mais il serait injuste de généraliser, d 'appliquer à toutes les 
parties du Congo ces paroles du zélé vicaire apostolique de Buta. 
Dans certaines régions se constate une évolution sociale profon­
dément chrétienne. E t puis, aux motifs d ’espérer dans l ’avenir 
catholique du Congo, énumérées plus haut, il y en aurait encore 
bien d ’autres à ajouter : séminaires indigènes, en voie de formation

ou déjà prospères depuis des années, dans l'est: résistance, d ’ordi­
naire magnifique, des nouveaux convertis, a l'action des protes­
tants, qm se présente cependant avec des exigences moindres; vie 
chrétienne très développée de beaucoup de centres, grâce aux com- 
m unions fréquentes, aux retraites, etc.

Giorgio Fiamengo da Tela! Ce Capucin belge, dont nous avons 
évoqué le souvenir au début de ces pages, se représente encore 
a. nous, à la fin de cette causerie. A ses côtés se rangent d ’autres 
Capucins, dont le nom ne peut davantage nous cacher l 'o r ig in e  : 
Erasmo da Fomo, Erasme de Furnes; Egidio d ’Anversa, Gilles 
d Anvers... e t des Récollets... Corneille d ’Ombere, Corneille De 
\\ outers, par exemple, e t des Jésuites. Quelle fierté de pouvoir 
ajouter a cette poignée d ’apôtres belges d ’autrefois les 640 pré- 
très, 3=0 Frères et 620 Sœurs d’aujourd’hui, qui, tous, sauf de très 
rares exceptions, sont originaires de notre pavs... et de m ettre en 
présence des noirs convertis en trois siècles par les prêtres portugais 
et les missionnaires de la Propagande l ’armée catholique levée”en 
cmquante ans par nos compatriotes!

E t notre reconnaissance de catholiques ne doit-elle pas aller 
tou t naturellement au grand roi Léopold II, qui n ’a pas voulu 
seulement faire du Congo une colonie belge mais un pavs chrétien, 
et n ’a cessé de faire appel, pour i’évangéliser. aux religieux de 
chez nous r

E. d e  M o r e a u , S. J.,
Professeur d 'H is to ire  de ÎE g lise  

• au  Collège théologique S. J . .  d e  L ouvain .

---------------v X ' ----  ---------

Virgile au moyen âgew
L n nom el a\ atar allait modifier encore la physionomie virgi- 

lienne.
Xous avons vu que, pour le moyen âge chrétien, ia Sibvlle avait 

prédit la venue du Christ : « ...teste David cm» S i M l  a . Virgile, 
que les pseudo-allusions de la I \  e églogue entraînent désormais 
dans le sillage de 1 envahissante prophétesse, va paitager le sort 
de .cette Cuméenne. Dès le X Ie siècle, le Mystère latin de la Xa- 
tiv ité, représenté à l'abbaye Saint-Martial à Limoges, nous eu 
offre le curieux témoignage. Après le défilé des prophètes : Moïse, 
Isaïe, Jérémie, Daniel, Habacue, David. Siméon, Elisabeth. 
Jean-Baptiste, voici que Virgile est cité à la barie :

Vates Maro gentilium 
Da Christo testimonium.

Le poète latin  apparaît sous l’aspect d ’un jeime homme, pour 
déclarer :

Ecce polo, demissa solo, nova progenies est.

Au tour de la Sibylle enfin, flanquée de Xabuchodonosor en 
personne, de rendre à chacun témoignage. Parfois — et le cas se 
présente dans une vaste compilation dramatique du XVe siècle — 
c est la Sibylle qui invoquera Virgile comme une autorité.

** *

Autour de ces rapports de plus en plus étroits entre la prophé­
tesse et le poète devait se développer une production abondante 
qui, après maintes transformations dont il serait trop long de 
retracer ici les phases successives, finit par se combiner avec la 
légende de Virgile magicien. C’est le troisième trait sur lequel je 
voudrais insister quelque peu.

Xous sommes loin de la grammaire et de l ’art des rhéteurs.

(1) V oir la  Revue  du  21 octobre  1932.
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Nous nous éloignons même de l’idée apologétique d ’un Virgile 
prophète. L ’imagination médiévale va s’emparer avec joie de ce 
iiersonnage fantastique, promis à toutes les aventures.

ha légende de Virgile magicien vient de Naples. D origine supers­
titieuse" et populaire (bien que Comparetti exagère la part du 
peuple dans cette création poétique), elle nous apparaît fondée 
sur des souvenirs locaux, et plus particulièrement sur la présence 
et la célébrité du tombeau de Virgile dans la cité napolitaine. 
Sous sa forme la plus ancienne, elle fait du poète un protecteur, 
le palladium sacré, et lui attribue une série d ’œuvres merveil­
leuses qui consistent surtout en talismans.

Ainsi, par exemple, la célèbre mouche de bronze, de la taille 
d ’une grenouille, qui.se serait trouvée en premier lieu sur une 
des portes tortifiées, pris à une fenêtre du Gastel i  apuano, et enfin 
au Cas/cl Cicala. Virgile l ’aurait fabriquée dans les circonstances 
suivantes. Marcellus se proposant de faire un grand carnage 
d’oiseaux de toute espèce, le poète lui demanda ce qu il piéférait . 
qu’on lui fit don d'un oiseau qui détruisît tous ses congénères, 
ou d ’une mouche qui exterm inât toutes les mouches. Sur les con­
seils d ’Auguste, et par égard pour les habitants de Naples, Marcel­
lus choisit la mouche. E t depuis lors (mais Virgile, tout comme 
Plutarque, a menti!) les mouches, frappées d interdit, respectent 
la cité et les lazzaroni.

Il y avait aussi la sta tue de l ’archer opposée au Vésuve, le récep­
tacle merveilleux où la chair des animaux tués se ' conservait 
imputrescible pendant six semaines. Il y avait le cheval d airain, 
produit d ’incantations magiques, qui guérissait de la fracture 
dorsale — mal endémique — tous les chevaux du pays. A Virgile 
on devait la création des bains miraculeux de Pouzzoles, le présent 
fait aux Napolitains d ’une Naples en miniature, enclose dans une 
bouteille au goulot fort étroit : et ce fétiche préserverait les rem­
parts, à jamais.

Dans ces légendes talismaniques Virgile apparaît comme le 
Sage par excellence. Connaissant à fond tous les secrets de la 
nature, il peut s ’élever sans effort au-dessus des solutions acces­
sibles au vulgaire. C’est un grand mathématicien, un illustre 
astrologue. Ce n ’est pas encore le véritable nécromant, dans le 
sens péjoratif du mot. Mais à courir l ’Europe, la renommée du 
poète magicien va s’encombrer d’éléments adventices, à la vérité 
plutôt diaboliques. Nous allons examiner très rapidement ce 
Virgile curieux homme dans quelques œuvres françaises : le Roman 
des Sept Sages, Cléomadès, d’Adenet le Roi, et Renard contrefait, 
un tex te  du XIVe siècle.

Antérieurement au Roman des Sept Sages, le Dolopathos, tra ­
duit en français vers I2I0, avait déjà mis en scène, et presque 
dans les mêmes circonstances, le poète omniscient. Nous sommes 
au siècle d’Auguste. Dolopathos, roi de Sicile, a un fils, Lucien, 
qu’il envoie à Rome suivre les leçons de Virgile, lequel instruit 
l’enfant en toutes disciplines, mais surtout en astronomie. Sur 
ces entrefaites la femme de Dolopathos vient à mourir. Le roi 
commet l ’imprudence d ’épouser en secondes noces un tendron. 
Lucien est rappelé à la Cour. Mais Virgile, qui lit dans les asties, 
lui impose de garder obstinément le silence jusqu’à ce que lui- 
même l ’autorise à parler. Le jeune homme, questionné par son 
père, ne pipe mot. C’est alors que la nouvelle reine l'emmène dans 
ses appartements, et, désespérant de lui arracher une parole, 
finit par lui jouer la grande scène de Madame Putiphar. Peine 
perdue. La marâtre accuse Lucien d ’avoir voulu abuser d ’elle. 
Le roi condamne son fils à mort. Survient un sage, qui suspend 
l ’exécution de la sentence en racontant une histoire passionnante. 
Tour à tour, d ’autres narrateurs retardent la fatale échéance, 
jusqu’à ce que Virgile, arrivé le septième jour, débite sa nouvelle 
et délie la langue de son élève. Coup de théâtre. La reine sera

brûlée vive. Après la mort de Dolopathos et de \  irgile, Lucien se 
convertira à la foi du Christ.

La principale différence entre le Dolopathos et le Roman des 
Sept Sages réside dans la part attribuée à \  irgile. Alors que la 
version traditionnelle du vieux conte indien confie 1 éducation 
du jeune prince au collège des sept précepteurs, ici \  irgile seul 
est chargé d ’enseigner Lucien. Au demeurant, le magister unique 
nous apparaît — conception éminemment scolastique comme 
le maître de toute science profonde et sacrée, le clerc par excellence.

Le Dolopathos est intéressant à plus d un titre. Surtout parce 
qu'il marque assez exactement la transition entre le Virgile des 
écoles médiévales, le Virgile des grammairiens et des sept arts 
libéraux, le Virgile de la tradition littéraire et cléricale et le Virgile 
magicien, prince des sortilèges. Astrologue dé]à; mais 1 astrologie 
fait partie intégrante du bagage scientifique selon les canons de 
l'époque. La magie ne viendra qu’après, corollaire poétisé. E t nous 
n ’aurons garde de négliger 1 allusion fort transparente au prophète 
du Christ. Les vers de la IVe églogue figurent, sous la plume du 
pieux moine-auteur, au nombre des arguments qui convertiront 
Lucien au christianisme. I  n tournant de 1 aventure \irgilienne, 
comme on disait au temps de Godefroid Kurth. h n \irage, dirions- 
nous aujourd’hui.

Le Roman des Sept Sages, Cléomadès et Renard contrefait situent 
à Rome, et non plus à Naples, la légende de Virgile. Le nom du 
plus grand poète latin ne pouvait en effet demeurer plus longtemps 
séparé de la ville, de cette capitale dont il avait immortalisé les 
destins. Sous le titre  de Salvatio Rornae, le moyen âge connaît 
bientôt une floraison de talismans virgiliens, garchens du Panthéon, 
du Colisée, du Capitole. Cette idée de la « salvatio Romae » on la rap­
procha d’un vieux thème oriental : celui des miroirs magiques dans 
lesquels on pouvait découvrir ce qui se passait au loin. L n de ces 
miroirs se trouvait, disait-on, au-dessus du phare d Alexandrie, 
où l ’aurait fait placer Alexandre lui-même pour apercevoir à plus 
de 500 parasanges (la parasange dépasse sensiblement notre lieue) 
les flottes ennemies qui cingleraient vers 1 Egypte. Cet autre mhoir 
pareillement merveilleux, situé à Rome et attribue à \  irgile, 
le Roman des Sept Sages, va nous dire sa triste  fin. Un roi étranger, 
ne pouvant supporter le joug de Rome, accepta la proposition que 
lui firent trois guerriers d’abattre le talisman. Nos stipendiés 
arrivent dans la ville où ils enfouissent de 1 or en plusieurs endroits, 
et se donnent pour des « sourciers » du précieux métal. Poussé par 
la cupidité, l ’empereur veut éprouver leur talent. Le résultat ne 
se fait pas attendre. C’est alors qu ils révèlent au prince 1 existence 
d’un trésor fabuleux caché sous le pilastre qui soutenait le miroir. 
On les autorise à creuser. Ils s ’arrangent pour disposer sous le 
miroir des fiches de bois auxquelles ils m ettent le feu, et prennent 
tout aussitôt la fuite, cependant que le talism an se brise en mille 
pièces. Indigné, le peuple de Rome condamne 1 empereur à ingur­
giter de l ’or en fusion.

Dans Cléomadès, fables napolitaines et légendes romaines for­
ment pêle-mêle un bizarre salmigondis. Fantaisiste impénitent, 
Adenet le Roi écrivait chez nous à la fin du X IIIe siècle.

Quant au Renard contrefait, il nous a conservé 1 histoire de la 
tê te  enchantée, douée non seulement de la parole, mais encore de 
la vision prophétique. \  irgile serait mort pour avoir mal compris 
une de ses prédictions. Un jour qu il la consultait avant d entre­
prendre un voyage, elle lui aurait répondu que « s’il gardait bien 
sa tê te  » il ne lui arriverait rien de fâcheux. A irgile crut qu il 
s’agissait de la tête magique elle-même. Il se mit en route sans se 
garantir du soleil : une congestion cérébrale l ’emporta. S’il est 
vrai, au témoignage des biographes, que le poète mourut en voyage 
d’une maladie provoquée par l ’ardeur des rayons solaires, il 
semble que nous ayons ici affaire à une tradition plutôt littéraire 
singulièrement déprimée d’ailleurs.
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Virgile amoureux. La tradition médiévale est, à cet égard, 
d autan t plus suggestive qu’elle réunit, en une sorte de diptyque 
galant, deux des aspects les plus caractéristiques du poète : le 
docte et le magicien.

Eustache Deschamps, misogyne par vocation, a fait allusion 
quelque part à la « corbeille Virgile . Que signifia cette corbeille? 
E t quelle mésaventure 3- attendait notre clerc omniscient?

Une princesse de haut lignage — la propre fille de l ’empereur, 
s il ±am en croire la plupart des versions — s est amourachée du 
héros national.

 ̂irgile, qui n est pas farouche, se montre tort empressé à cou­
ronner une flamme aussi vive. Mais ce sera « par druerie » : il n ’a 
pas la vocation d ’épouseur. Désespoir de la belle enfant qui, dans 
son dépit amoureux, médite une vengeance cruelle. Que le séduc­
teur s ’en vienne la rejoindre, à la nuit, dans cette chambrette de 
la tour où la tien t prisonnière un père plein de rage. Une corbeille 
qu’on hissera, au moyen d ’une corde, jusqu’à la fenêtre entre­
bâillée servira d’ascenseur. Bien avant Roméo, les amants ont rêvé 
d escalader, un soir, le balcon de l’aimée. Virgile accourt, im patient 
et joyeux, tou t prompt à 1 assembler. Comme poisson dans la 
nasse, il est entré dans le panier. Il s ’élève... Mais qu est-ce? Le 
treuil s arrêterait à m i-hauteur.-... E t voilà, infamie! l'ascenseur 
impro\ isé en panne entre les étages ! Là-haut, derrière les fenêtres 
qui s éclairent, on pouffe de rire, bien sûr!... he jour est venu. 
Le peuple s est attroupé. \  irgile, honteux et confus, jura, mais un 
peut tard.

Il est \ ±ai qu une seconde partie, visiblement ajoutée au récit 
traditionnel, se cha~gezit de rétablir le poète dans sa dignité u re  
nuit compromise. Les clercs ont passé là! Pour laver son affront, 
\  irgile amoureux en appelle à \  irgile magicien. Le feu qui brûle 
dans Rome — et jusqu’au feu sacré des Vestales — s'éteint brus­
quement à dix lieues à la ronde. L n valet proclame alors, à son 
de l rompe, que quiconque voudra rallumer sa chandelle devra 
le faire sur la personne même de 1 indigne princesse, exposée en 
plein Forum dans une posture que nos vieux conteurs se font 
une joie grasse de préciser sans équivoque possible... E t  la flamme 
ainsi obtenue ne peut se communiquer d ’un cierge à l ’autre : 
chacun est tenu de la recueillir à la source. Le supplice dura long­
tem ps : \  irgile était vengé.

Au conte de la corbeille nous rattacherions volontiers l ’aven­
ture italienne dite délia Bocca délia Verità. Parce que Virgile est 
devenu sceptique sur la vertu  féminine, il a machiné, en guise de 
banc d epreuve, une tê te  de pierre. Si quelque mari ou quelque 
galant conçoit des doutes sur la fidélité conjugale ou sur la chasteté 
d ’une femme mariée ou à marier, qu’il lui fasse introduire la 
main dans la bouche béante. Vertueuse, elle l ’en retirera sans 
dommage; coupable, elle sera tout à la fois mordue et confondue. 
Or une Romaine adultère et justem ent soupçonnée, appelée à 
subir 1 épreuve, trouva le moyen de m ettre en défaut la perspi­
cacité du talisman. Elle conseille à son amant de se vêtir à la 
façon d ’un fou et de se tenir au pied de la tour; dès qu’il la verra 
arriver, il s élancera vers elle et, comme par folie, il la saisira danc 
ses bras. Ainsi dit, ainsi fait. E lle rougit, proteste, se débat. Mais 
le mari et les assistants, croyant avoir affaire à un pauvre simplet, 
ne sé m em en t guère. Alors la dame de jurer qu’elle n’a connu 
de sa vie d autres embrassements que ceux de son mari — et 
aussi, évidemment, de cet individu qui vient de l ’outrager en 
public. (C’est la ruse de la reine Iseult et du ladre Tristan, au gué 
a\ entureux). Elle peut désormais plonger sans crainte sa main 
dans la terrible bouche. E t ^ irgile du t confesser que les femmes 
en sa,\ aient plus long que lui sur le chapitre de l ’astuce.

Ainsi les légendes virgiliennes vont se développant, au point 
de constituer les éléments d ’une ample biographie poétique que 
nous trouvons, soigneusement compilée, dans la chronique lié­
geoise de Jean d’Outremeuse, intitulée Myreur des Histors.

L ’auteur a cherché à y grouper la somme la plus complète 
possible des faits légendaires. Il en a développé certains avec la 
plus désinvolte fantaisie; il en a ajouté, de son cru. Notre Liégeois 
ne saurait prétendre à la rigueur historique. C ollectionner de 
légendes dorées, il  lui suffit de nouer la gerbe. Trop heureux s’il 
peut piquer, çà et là, quelques fleurettes artificielles. Le Virgile 
qu’il nous présente est à  triple face : prophète du Christ, magickn, 
amoureux. Quant au professeur de grammaire, il a disparu de 
la compilation.

 ̂irgile prophète est sans doute le plus curieux de ces rajeunis­
sements. L ’auteur raisonne à fortiori. Non seulement le poète 
de la I \  e églogue a  pu  savoir qu il témoignait en faveur du Christ, 
non seulement il a voulu apporter sa pierre à l’édifice de la loi 
nouvelle, mais il a dû être paifaitem ent au courant des mille et 
une particularités de la vie du Sauveur. Nous l ’entendrons donc 
prêcher aux Romains et aux Egyptiens (car le Virgile de Jean 
d’Outremeuse est originaire de Libye) le monothéisme et le mys­
tère de la  Trinité, les différents articles du Credo, convertissant 
des miUieis de païens à la religion future. Sans doute il a  versé 
dans la  magie. Mais dès que la fameuse tê te  lui aura prédit sa 
mort, il iera amende honorable, rédigera une somme des vérités 
à révéler, se fera baptiser à titre  provisoire, et finalement se dis­
posera à mourir, assis sur un siège où il aura gravé de sa main 
les fastes du Nouveau Testament, depuis l ’Annonce à Marie 
jusqu à 1 Assomption de la \  ierge. Saint Paul le trouvera dans 
cette posture; il le tirera par le manteau, e t Virgile tombera en 
poussière. L ’Apôtre fondra en larmes : il croit le philosophe mort 
en état de paganisme. Heureusement la lecture du livret posthume 
tiendra le délivrer de ses appréhensions.

Pour le Virgile magicien, la tradition offrait à Jean d’Outre­
meuse de belles histoires, à profusion. Il ne se fait pas faute d’y 
joindre cependant 1 une ou b autre invention d’un caractère mer- 
\ eilleux, dans le genre, qu’a popularisé le film, des dessins animés.

Le \  irgile galant subit dans la chronique liégeoise d ’amusantes 
transformations. C est bien la propre fille de l ’empereur, la belle 
Phebilhe, qui est tombée amoureuse du poète, si éperdument 
amoureuse qu’elle le mande au palais pour lui faire sa déclaration :
« Sire T irgile, dites moy se vos aveis amie; car se vos me voleis avoir, 
je suy vostre fo r  prendre a femme ou estre vostre amie ». E lle serait 
épouse ou maîtresse, ad libitum. Le philosophe n ’a cure de mariage ; 
mais la princesse est bien jolie : il en fera tou t son plaisir... C’est 
Tityre Don Juan! Phebilhe se sent ravalée : « Marions-nous 
marions-nous, Virgile! » Des doléances de sa belle le galant ne 
donnerait une noix : « car ilh n a t aultre entenie que del studier 
tousjours ». Dolente e t chétive, la princesse a juré de se venger.
C est alors que, par pensée « orde et vilaine >\ elle prépare la machi­
nation de la corbeille. Mais ici Jean d’Outremeuse intervient.
Il ne fait pas que le maître de toute clergie soit ridiculisé. Son 
omniscience l'en défend. Dès que Phebilhe a parlé d ’un rendez- 
vous nocturne, il est au fait. E t tandis que la fillette — Dieu la 
confonde! — prie au spectacle du philosophe suspendu le ban 
et 1 am ère-ban des rieuses pucelles, \  irgile emmène avec lui des 
sénateurs amis que ses « charmes » rendent invisibles : ils seront 
témoins de la contre-ruse. A maligne, malin et demi! L’amant 
magicien a fabriqué un fantoche à son image et à sa ressemblance. 
C’est lui qu’il dépose dans l ’insidieuse corbeille... E t  puis s ’en 
va, to u t guilleret. Or le fantoche est animé par un méchant esprit 
qui va bien abuser la belle. Toute la nuit, à mi-hauteur de la tour, 
il soupire, implore, demande merci, se laisse agonir des injures 
les plus vilaines. Mais au petit matin, comme l ’empereur est

** *
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accouru pour châtier d ’un maître coup d ’épée le suborneur de sa 
fille, le génie « laissai jours de sa boche une bruyne espesse et si 
flairant » que voilà les Romains plongés dans une nuit la plus 
noire du monde!

** *

La chronique liégeoise de Jean d'Outremeuse ne représente pas 
cependant la véritable tradition populaire en T rance. Cette tradi­
tion nous la trouverions plutôt dans les l'm is merveilleux de 
Virgile, œuvre très répandue, dont nous ne possédons pas un seul 
manuscrit d ’ailleurs, et qui n ’est peut-être pas antérieure à la 
découverte de l ’imprimerie. Qu’il suffise d ’indiquer en deux mots 
les tendances de ce nouvel et dernier remaniement : plus de \  irgile 
p r o p h è te ;  le  magicien, fabricant de talismans, a presque complè­
tement disparu; en revanche, une série de variations romancées 
sur les origines du poète, ses aventures galantes, sa mort qu entoure 
le mystère, en plein océan, sur les eaux...

Xous sommes au seuil du X \ I e siècle. Le vaisseau de \  irgile 
cingle vers d 'autres terres, « réserves » de l ’érudition.

** *

Scolaire, dévot, crédule, le moyen âge français a vu dans \  irgile 
un maître d ’école, prophète et magicien. Chaque époque se taille 
des héros à sa mesure : il ne pouvait en être autrement. Le senti­
ment de la nature, nous ne lui accordons guère plus d un siècle. 
Bucoliques et Géorgiques, douceur des chants qui se répondent, 
ombres crépusculaires, silences pleins d intimité de la lune amie 
au ciel clair, herbe qui penche, rossignol chassé du nid, larmes des 
choses : le moven âge n ’a rien goûté de tout cela. Quant à 1 impé­
rialisme capitolin, Mussolini lui-même le date en chiffres romains . 
anno X.

Les clercs du moyen âge ont aimé Virgile grammairien ; les pieux 
commentateurs de la IVe églogue ont cru dur comme fer au pro- 
phè e inspiré de Dieu; les imaginations de tous ces grands enfants 

; se sont enchantées de la mouche de bronze, du cheval \étérinaire, 
du palladium en bouteille, de la méchante princesse de\enue 
lampadaire. E t nous n ’irons pas oublier que chez nous, à Liège, 
«mon nos-ôtcs, Jean d ’Outremeuse, a souri, dans un miroir qui 
n’était, ni de Venise,ni d 'Italie,m ais de diu d là, au \irg ile  le plus 
fantasmagorique, ami de saint Paul, précurseur de Mickey,amant 
narquois de cette peste de Phebilhe qui n a même pas réussi à le 
faire monter dans une corbeille.

F e r n a k d  D e s o n a y ,
Professeur à l 'U n iv e rs ité  de L,iége.

A l’occasion de la Toussaint, LA 

REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET 

DES FAITS ne paraîtra pas la semaine  

prochaine

Le 11 novembre
L’armistice sur le front

« V ous avez gagné la  p lu s  g rande  
ba ta ille  de l ’h isto ire  e t  sau v é  la l ib e r té  
du  M onde. »

(Marécha l  F och .)

Lorsque le Commandement allemand se rendit compte que la 
guerre était perdue e t que tou t retard  apporté à la cessation des 
hostilités risquait d ’entraîner pour ses armées les conséquences 
les plus graves, il fit appel au Gouvernement en lui demandant 
d’obtenir à tou t prix un  armistice.

C’était au début de l'autom ne 191S. A ce moment les armees 
d'Hindenburg, attaquées sans répit depuis le milieu de juillet, 
incapables d ’arrêter par une contre-offensive l ’irrésistible poussée 
de l’Entente, perdaient chaque jour plus de territoires, de prison­
niers et de canons. A continuer de reculer à cette allure, le sol alle­
mand serait dans quelques semaines envahi à son tour. Xotre 
ennemi pouvait nous supposer capables de le dévaster sauvagement 
comme il en avait donné l ’exemple en France.

Le 6 octobre, le Chancelier télégraphiait au président W il son 
pour demander la conclusion d un armistice. Après quelques 
semaines de négociations, les Gouvernements alliés en arrêtèrent 
les conditions et chargèrent le Commandant en chef des armées 
alliées de les signifier aux Allemands. Le maréchal Foch fit alors 
savoir au H aut Commandement ennemi que, s’il sollicitait un 
armistice, ses plénipotentiaires devraient se présenter aux avant- 
postes français le 7 novembre sur la route de ChitnaA à La Capelle.

Cette route é ta it dans la zone de la première armée française.
Le Maréchal avisa donc de ces dispositions son chef, le général 
Debeney. L ’offensive générale devra continuer à être menée 
avec la même énergie, mais, de part et d autre de 1 itinéraire 
indiqué, le feu cessera localement pour perm ettre l ’approche des
parlementaires. . . , .

Le 7, à l ’aube, la 166e division qui progressait sur cet îtm eraire 
se portait à l ’attaque de ses objectifs du jour. Son avant-garde 
était commandée par le chef de bataillon Ducorney qui avait sous 
sas ordres sa propre unité; le 19e bataillon de chasseurs à pied, 
et un bataillon du 171e régiment d’infanterie. A 6 h. 30, un officier 
d etat-nïajor se présenta, l ’entraîna à l'écart et lui fit la communi­
cation suivante de la part de l ’Armée : « Les parlementaires alle­
mands venant demander l ’armistice se présenteront par la route 
de La Capelle à partir de 8 heures. Prendre immédiatement .toutes 
les dispositions pour faciliter leur entrée dans les lignes fran­
çaises ». La nouvelle inattendue et admirable frappa celui qm 
l ’entendit d ’émotion et de stupeur. Elle fut bientôt connue de tous. 
Les visages illuminés resplendissaient de joie et d’orgueil.

Vers la même heure, le commandant de Bourbon-Busset, désigné 
pour recevoir les parlementaires et les conduire au maréchal Foch, 
avait qu itté le  Quartier général de l’Armée. « J ’arrivais, raconte-t-il, 
dans des bois qui dépendent de la forêt de Nouvion. Les Allemands, 
en b a ttan t en retraite, avaient fait sauter les carrefours pour arrêter 
notre avance. Ma voiture s’arrête tou t à coup devant une énorme 
excavation qui barrait la  route. Un lieutenant du génie avec une 
cinquantaine d ’hommes s’efforcait de la boucher. Le lieutenant 
me dit en rian t : « Mon commandant, vous n ’avez pas, je suppose, 
l ’intention de passer; il nous faut encore plusieurs heures de 
travail ». — « Mais il faut que je passe, vous allez voir comment. »
— J'appelai alors les sapeurs et leur m ontrant l'ordre reçu :
« Je vais chercher les parlementaires allemands qui doivent signer 
l ’armistice; si je ne passe pas, cela retardera la fin de la campagne. 
Débrouillez-vous! » —  Mes paroles produisirent une profonde 
stupéfaction mélangée d ’un peu d’incrédulité, puis un grand enthou­
siasme. On coupa de suite deux grands baliveaux que l ’on plaça 
l ’un sous la partie antérieure du châssis, l ’autre sous la partie 
postérieure; une vingtaine de sapeurs soulevèrent la voiture et lui 
firent contourner l’entonnoir, au grand ébahissement du lieutenant.»

Vers midi, l ’Armée fit connaître que les parlementaires n arrive­
raient pas avant 16 ou 17 heures. Les longues heures d ’a tten teq u i 
suivirent furent fertiles en incidents. Dans leur désir de voir finir 
les hostilités, les Allemands croyaient ou feignaient de croire à une 
suspension d’armes conclue et tentaient de fraterniser. Des officiers,

****
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des hommes de troupe, porteurs de fanions, voulaient entrer dans 
nos lignes pour « serrer la main de leurs braves adversaires fran­
çais ». Bien plus, un régiment, réduit il est vrai à 300 hommes et
10 officiers, avait formé les faisceaux e t é ta it encerclé par deux 
compagnies françaises. Par contre, à peu de distance un colonel 
français, trouvant l ’armistice prématuré, protestait en préparant 
à coups de canon une attaque qu'il avait reçu l’ordre d ’inter­
rompre.

Un véritable parlementaire apparut e n f in  à 17 heures. C’é ta it 
un lieutenant d ’état-m ajor, à cheval, précédé d 'un trom pette 
portant un drapeau blanc. U venait annoncer l ’arrivée prochaine 
des plénipotentiaires retardés jusque-là par le mauvais é ta t des 
routes. Il étonna nos gens muets e t boueux par sa loquacité 
inconsciente et par le brillant é ta t de son cheval, dont le poil 
lustré s’agrémentait d ’un damier dessiné sur la croupe, «un cheval 
qui évidemment n avait vu, avant ce jour, la guerre que de très 
loin ».

Cependant les habitants emmenés par les Allemands commencent 
à rentrer chez eux en chantant. Ils racontent le grand émoi qui 
règne dans les lignes allemandes ; c’est du délire, les soldats « brisent 
leurs armes e t déclarent la guerre finie ».

La nuit est tombée, le temps est affreux, une pluie fine tombe 
sans abattre  le brouillard assez épais. A 20 heures enfin les senti­
nelles distinguent un halo de lumière et perçoivent quelques notes 
de la sonnerie « Cessez le feu ». En quelques secondes, c’est un 
convoi de voitures automobiles qui se présente à vive allure sur la 
route, phares allumés; à l ’avant de la première un immense drapeau 
blanc se détache dans la nu it; sur le marchepied un trom pette 
debout continue de sonner. Un geste arrête les voitures. Un jeune 
capitaine de vingt-cinq ans s’avance. C’est le capitaine Lhuilher. 
commandant le bataillon du 171e régiment d'infanterie. I l recon­
naît les parlementaires et monte dans la première des cinq automo­
biles. Sur le marchepied le caporal-clairon Sellier a  remplacé le 
trom pette allemand, e t l ’on se remet en marche vers La Capelle.
« Le clairon sonne le refrain du régiment et le « Garde à vous», 
tandis que nos poilus, grandis par la victoire, immenses rian; la 
nuit, regardent le fruit de quatre ans de lu ttes et de souffrances.»

Pendant la courte halte, en effet, des fantassins et des chasseurs 
sont accourus de partout, à travers champs. Les uns, arrêtés au 
bord de la route, contemplent le spectacle inouï, crottés, silencieux, 
appuyés sur leurs armes. D ’autres suivent la file des voitures 
jusqu à 1 entrée du village. Avant que le groupe se disperse, une 
clameur domine le ronflement des moteurs : « Vive la France !
La poignée de vainqueurs, après avoir manifesté ainsi sa sainte 
fierté, va retrouver son poste. E t comme à tou te époque e t à 
toute heure le grognard est présent dans l ’armée française, on 
entend une voix grommelant dans la brume : « Il me faut m ainte­
nant aller prendre position avec mes mitrailleuses. E t ce n’est pas 
mon tour ».

A La Capelle, où le commandant de Bourbon-Busset et le com­
m andant Ducorney les attendent, les délégués allemands descen­
dent de voiture. De leur groupe se détache le général de W inter- 
feld. Beaucoup de nos officiers le connaissaient; il fut jusqu’à la 
guerre attaché m ilitaire à 1 ambassade d ’Allemagne à Paris; 
grièvement blessé dans un accident d ’automobile survenu aux 
manœuvres, il fut durant de longs mois soigné sur place dans une 
famille française. Il est grand, d ’attitude froide et digne, la 
casquette plate coifte sa tê te  grisonnante; il porte avec élégance 
un m anteau gns à col de velours. H se nomme et dans un français 
impeccable explique les causes du retard e t s’en excuse. Sur la 
demande du commandant il présente les personnalités qui l ’accom­
pagnent : le ministre Erzberger, président de la mission, le comte 
Oberndorff, le capitaine de vaisseau Vanselow, plusieurs officiers 
d état-m ajor et deux civils, qui sont des experts financiers.
M. Erzberger semble avoir a ttiré tou t particulièrement l ’attention 
des témoins de cette scène. L ’un d ’eux le dépeint court, légèrement 
obèse, coloré, remuant, paraissant étranger à ce qui se passe;
< on dirait un voyageur à qui une courte panne d’automobile permet 
de se dégourdir les jambes pendant quelques minutes ». Cependant 
il vient de traverser la zone occupée par les armées allemandes; 
pendant des heures il s est vu arrêté par le désordre des troupes 
refluant au milieu de leurs convois empêtrés; au passage deux 
généraux lui ont décrit 1 é tat de leurs divisions ne com ptant plus : 
l ’une que 350 com battants, l ’autre un peu plus de 400. Il aura un 
bien autre spectacle quand il rentrera à Spa, quatre jours plus tard, 
après avoir signé les conditions de l ’armistice : les conseils des 
soldats 3 seront les maîtres, les étendards rouges claqueront aux

capots des voitures, on ne saluera plus les chef, les én au le tteJ 
des otticiers seront arrachées. E t quelques année*' ^

au tn s te destin, sera assassiné comme s’il  devait être p h U  
taÇile de mer et d’oublier la défaite, une foi* disparu celn, n n f J  ^ 1  
nus sa signature au bas de la capitulation - ?  ^  * '“ 1
e n S Æ V e?°Ublt n t ’ le comm andant de Bourbon-Busset fa it!

s parlementaires dans une villa où il s’é ta it installé lpt 
m atin  pour les attendre. Par un curieux hasard Î  trouve I  la
XairoléonTlTen d5 c e tte ,I lèce un grand portrait de?-\apoieon I I I  en tenue de général et c’est à ses pieds que *e r è ^  I
la suite du voyage : la délégation allemande doit l a i ï * m  S e

de impSrial’ qu'e ,k  vmonter dans des voitures françaises; chacun de* personnages 
qui la composent sera accompagné d 'un  de nos officier* Pendant 

nn ma]° r allemand appartenant aux troupe* du 
H, ; j*  préparer le passage de la délégation *’apraoche 
du 0eneral de V interleld et prononce à voix basse une phraL  oui 
±ut cependant entendue : Tout à fait indispensable à cau^e del 'é ta t
« f e ï ï ï ï à â ï & î r larmisfcice; h  P 'O P* * » .  le lendem aj,

n , ^ SqU’e?t  ,ve1n“ le moment de remonter en voiture e t d'aller au 
Quartier gênerai de 1 Armee, établi dans le village d ’Hombb'ère* 
soldats et habuants se pressent en foule autour de la villa Le corn ’ 
mani  ̂ Bour„bon-Busset leur demande de s’abstenir de toute
S S  ^ ra it’ leur d it-Ü’ 11116 làcheté d msulter desjam a is . » Les specuueurs restent silencieux lorsque le convoi 
démarre a la lueur de quelques torches. Un seul en : « Nach S r i*  
esL pousse par un loustic, sans doute parisien.

Le chemin est détestable. Dans les cahots M. Erzberger cabosse 
son chapeau et perd son lorgnon. Il s ’en plaint et son compagnon 
ne le calme qu’en lui faisant courtoisement o b s e r v e r a i  T Z  
de la route a  ete labouré par l ’armée allemande, et q u e‘les F ran­
çais n ont pas eu le temps de la rem ettre en état

On arrive enfin au presbytère d'Homblières. Un souper très fin 
a ete prépare. \  ers nunint le général Debenev vient *’assurer 
que les parlementaires ont été bien traités. Ceux-ci se déclarent 
satisfaits e t le général se retire en s’excusant de la simplicité 
du repas : le pain et le vin du soldat. «m pucite
m S d ^ n T f  en ro u te  vers Tergnier où un train  attend les Alle­
m and.. On y arrive vers 3 heures. Au milieu de « la ville le
™ ia' ‘dant Bourbon-Busset fait arrêter sa voiture pour retrou- 
 ̂er le chemin de la gare.

—  Où sommes-nous ? demande M. Erzberger.
— A Tergnier.

Mais il n y a pas de maisons.
— En effet il y avait ici une ville. Elle a été détruite scientifi­

quement par les soldats allemands au moment du recul de 1017 
et comme vous le voyez, il ne reste pas trace de maison. 9 7

M Erzberger est lm aussi descendu de voiture; impressionné 
par le spectacle et par la réponse, il ne dit mot

La gare est éclairée par des torches dont la lumière dansante 
,C’ rIu, aJ f S rUmeS U1\ af peCt. dramatique. Sur le quai une compagnie 

asseurs impeccable présente les armes dans ce décor de féerie 
Le train  est gare sur une voie, à côté de laquelle s’ouvre un énorme 
entonnoir, ou\ rage d un obus a retardement qui a éclaté la veille
« Je  fis, raconte le commandant de Bourbon-Busset, remarquer 

“ “ pagnons de voyage et m 'adressant au général 
de W interleldl .• C est un obus à retardement qui a éclaté troi*
» semâmes après le départ des troupes allemandes. J ’espère qu’il 
» n  > en a pas sous notre train  ; je ne voudrais ni vous voir sauter, 

m sauter avec vous ». Le général me répondit : « Le H aut Com 
mandement n a jamais donné des ordres pour exécuter de pareilles 

» destructions qui sont très regrettables et ne peuvent être attri- 
» uees qu a des isolés ». — « Alors, Messieurs, montons dans le 
tram . Celui-ci se composait de trois voitures : un wagon-restau- 
ra ru . un s.eepmg et, par une nouvelle ironie du sort, le wagon-salon 
Lendu de satin vert avec l ’N couronné de Xapoléon III. Xous étion* 
decidement poursum s par ce souvenir de l’Empereur. 
t  X ,Hre_ '  aiU^nte et malheureuse armée de 1S70 était vengée. ‘ 
-tes braves qui n eurent pas le bonheur de vaincre durent en très- 
saillir dans leurs tom bes'

Mais ce ne sont encore là que les préliminaires de l ’armistice 
Avant de quitter le iront pour n ’y plus revenir, lisons cet émouvant 
récit de la matmee du 11 novembre laissé par un témoin.
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„ Vers 8 heures la grande nouvelle fut annoncée. Nous étions 
, k ï !  d» presbytère. Un téléphoniste p a r t  t re m b to  
d'émotion, tenant entre les mains un message... Je n oublierai 
i-imais la  scène. U  lieutenant Domergue prit le papier jaunatre, 
Indifférent, e t  se  mit à lire. Mais tout de suite, son visage s empour-
nra il fit un bond de côté et poussa un en ... , _

» Ce fut du délire. On n 'y crut pas tout d abord. Chacun deman- 
,Hit à voir le télégramme; on se le passait de mains en mains. 
Onand le doute ne fut plus permis, on v it de graves personnages 
nnter au cou de jeunes sous-lieutenants e t commencer autour du 

fourneau un pas de danse. Des femmes accoururent, des vieux, 
£  soldats. « C’est fini! La guerre est finie! » Des jeunes filles 
• icrtîaient les mains, en se cachant les yeux. « Xon. ce n est pas ÏSSbtel “ m Û.  si la guerre est finie! -  C'est vrar? -  Ou,

, vraj ! „ — Cependant les obus rappliquaient sur le \i l la 0e.
” O u  plutôt non! ce n ’est pas encore vrai. Ce sera vrai a i l  heures. 
Vn  attendant, gardez-vous. Ce n’est pas le moment de se faire tuer.

, I a nouvelle à travers le village de Dom-le-Mesml fusa comme 
une traînée de poudre; et de suite, un cri s’y mêla : « On debarrasse 
“ réélise V i i  heures, Te Deum et grand’m ^ e .  Veneznous aider ».

» Pendant ce temps, sur la rive nord de la Meuse, les bataillons 
attendaient, l ’œil au guet, le fusil à la main et le corps dans le 
sillon, hâtivement creusé, que 1 aiguille eut marque 1 heure

f' n>.^Celui-ci continuait comme si rien de nouveau n était survenu. 
Les obus s'écrasaient sur le sol, la mitrailleuse débitait sa chanson
de m ort; tout ce qui se montrait é ta it touche.

» io  h 45. Une salve de 150 s’abat sur Dom-le-Mesml.
» 10 h 57 Les mitrailleuses tirent des deux cotes.
* 11 hernes. Là-bas, au bout de la passerelle, un clairon invisible 

a sonné. Cessez le feu! — Levez-vous! — Au drapeau.... E t 
soudain de la terre de France, des corps invisibles qui se sont 
Wnttîs dans son sein pour échapper à la mort, monte une vibrante 
Marseillaise, saluée en face par les cris des Allemands qui sortent 
de leurs abris e t agitent leurs armes.

» C’était la fin. »
r p soir les fantassins brûlèrent leurs dernières fusées, les avia­

teurs leurs derniers feux d ’atterrissage. Ce fut, sur le front., ivresse 
de ioie dans une orgie de lumière. . ,

Ainsi pour les com battants les souffrances etaient terminées, 
les périls écartés, l’anxiété des leurs définitivement calmee. Chacun 
d'entre eux était désormais sûr de revoir les êtres qui lui étaient 
chers Dans leurs régiments décimés par la mort e t maintes fois 
renouvelés, quand leur pensée se reportait aux camarades dormant 
leur dernier sommeil dans la terre des champs de bataille elle 
trouvait un apaisement, le seul possible : leur sacrifice n  avait pas 
été vain Cette victoire pour laquelle ils avaient souffert et per 
sévéré, e t pour laquelle un si grand nombre d entre eux etaient
tombés devenait enfin une réalité. ■

Sur là brèche depuis le début des hostilités, la France avait ete 
la couverture de la mobilisation, parfois bien lente, des peuples de 
liberté contre l ’agression d ’un impérialisme dominateur. Des le 

remier jour elle s’était levée tou t entière, et forte d une préparation 
retrempée par le danger, elle avait arrêté l ’ennemi et bnse sur la 
Marne son plan initial. Que serait-il advenu de la cause du droit 
si cette force bienfaisante n ’avait pas ete la pour donner aux 
bonnes volontés, au début impuissantes le tem ps de passer enfin 
à une action vraiment efficace? Le monde oublie bien legerement 
aujourd’hui ce qu'il lui doit. Que la France du moms se souvienne.

Plus que tous les autres, les soldats de France a\ aient contribue 
à « gagner la plus grande bataille de l ’histoire et a sauver la liberte 
du monde ». Aucune joie n ’était assez vive, aucune action de grâces 
assez ardente, aucune manifestation assez joyeuse pour repondre 
à tout ce qu’apportait pour eux de bonheur et de fierte le coup de 
clairon de la onzième heure du 11 novembre 1918.

Salus populi suprema lex
F.t quasi cursores v itæ  lam p ad a  

tra d iin t.

En iq iS, au moment de l ’armistice, Raymond Pomcare s était 
écrié ; «Si jamais notre cœur a senti le regret de ne pouvoir ralentir 
le cours du temps, pour goûter à loisir les joies les plus nobles^ qi 
soient offertes à l ’âme humaine, n'est-ce pas en ces heures ce

concorde et de fierté nationales, où la Patrie, si longtemps mutilée, 
se relève e t se reconstitue? »

Il n ’appartient, hélas, à aucun homme de fixer le cours du temps. 
Bien des années déjà se sont écoulées depuis les grandes joumees 
évoquées par la  fête du 11 Novembre, et le monde est etrernt d une 
indicible angoisse. Il a vu  s’écrouler dans la tornade guemere 
les grands Empires politiques. Il voit, remplies de crainte a idee 
de perdre leur domination matérielle, osciller sur leius bases les 
grandes puissances économiques. Quatorze ans de paix n ont pas 
encore rétabli son équilibre, ni pansé ses plaies, ni calme ses alarmes.
Il v it dans les affres d ’un nouveau bouleversement. Jam ais peut- 
être une inquiétude aussi universelle n ’est venue tourmenter les 
hommes.

« Derrière eux un passé à jamais détruit s’agitait encore sur ses 
ruines... D evant eux l ’aurore d ’un immense horizon, les premières 
clartés de l’avenir... E t entre ces deux mondes quelque chose de 
semblable à l ’Océan... une mer houleuse et pleine de naufrages, 
traversée de tem ps en tem ps par quelque blanche voile lpintame, 
le siècle présent en un mot, qui sépare le passé de l ’avenir, qui n est 
ni l ’un ni l ’autre et qui ressemble à tous les deux à la fois, et 011 
l ’on ne sait, à chaque pas que l ’on fait, si l ’on marche sur une 
semence ou sur un débris. » Ces lignes écrites il y  a un siecle, 
quinze années après que Waterloo eût mis fin à la longue tourmente 
des guerres de la Révolution et de l ’Empire, pourraient avoir ete
tracées hier. , . . ,

E t « l’Enfant du Siècle » ajoute : « D u passe, ils n en voulaient 
plus car la foi en rien ne se donne ; l’avenir, ils 1 aim aient, mais quoi, 
comme Pygmalion Galatée; c ’était pour eux une am ante de marbre 
et ils a ttendaient qu’elle s’anim ât, que le sang colorât ses veines.
Il leur restait donc dans le présent l ’esprit du siècle ».

Mais le monde d’aujourd’hui n ’est pas celui d il y  a cent ans. 
Les problèmes v ont pris une universalité e t une ampleur qui 
rendent malaisé le choix des solutions à y apporter.Le mal y devient 
vite assez inquiétant pour que son apaisement ne s accommode 
pas de longs retards. La fuite dans la sensibilité, 1 indifférence ou 
le dilettantism e sont des luxes que notre époque ne peut plus se 
perm ettre. Ce romantisme m ènerait prom ptement a la 1 urne une 
société déjà chancelante. Notre jeunesse que nous a\ons le droit 
d 'interroger et le devoir de guider, puisqu’elle est 1 avenir, ne peut 
plus se contenter de « s’asseoir soucieuse, sur un monde de ruines », 
en attendant le miracle impossible du marbre vivifie par le sang.
A une situation d ’une si profonde gravité, il faut apporter d autres 
remèdes, efficaces et prom pts dans leur action, et, pour cela, 
saisir la cause principale du mal dont nous souitrons.

La catastrophe mondiale a bien laissé après elle un é ta t patent 
de crise à la fois d’ordre politique e t d ’ordre économique. L on 
s’efforce de la  surmonter par les mesures les plus opposees prises 
selon les latitudes. Mais n ’a-t-elle pas déterminé avant tou t une
anarchie morale profonde? , „  , . , . ,

Pour ne parler que du devoir envers la Patrie, ce de\o ir e. 
discuté et la révolte ouvertem ent prêchée contre ses exigences. 
La manifestation du patriotism e souffre d ’une sorte de respect 
humain : beaucoup n ’osent plus parler de la \  ictoire et s en mon t e r  
fiers. On ne pense pas seulement à se faire pardonner la dermere, 
on voudrait effacer les anciennes : l ’histoire est tronquee; on 
voudrait faire croire qu’un pays peut se m aintenir sans efforts, 
sans sacrifices. Par une corruption systématique on préparé une 
jeunesse indifférente à la Patrie et rebelle a ce qu elle lui doit. 
Le qualificatif de national commence a etre pris dans un sens 
péjoratif. On oppose la volonté de Paix a 1 amour de la Patrie 
des Français s ’associent aux propagandes de 1 étranger pour 
accuser la France d ’avoir une part dans la responsabilité de la 
guerre et se nourrir de projets d’agression.

Au lendemain d ’une guerre ouverte par la violation d un traite  
e t conduite au mépris des règles juridiquement admises par tous 
les peuples civilisés, on feint de croire que la sécurité d un paj s 
peut résider dans des promesses; e t cela au moment ou le mépris 
du contrat paraît devenir une règle, et ou tous les pays reculent 
devant l ’exécution de la plus solennelle de leurs promesses . 1 appli­
cation du pacte de la Société des Nations, en ce qui concerne 1 assis­
tance mutuelle. On accorde un crédit à un pays qui a jete le monde 
dans la détresse, e t qui, depuis, n ’a donné aucune preuve d mten-

On sent l ’action des forces étrangères, sournoises e t mauvaises 
dont nous avons pâti en 1917 et qui nous m irent a deux doigte 
de notre perte. Un pacifisme défaitiste de la meme marque j
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ta n t foi à ce qui se dit au dehors et fermant les veux aux périls 
courus par le Pays, s'efforce d ’émasculer e t de désarmer la France.

Sans rien prendre au tragique, il est grand temps de prendre tout 
au sérieux. Il faut se tourner vers la Tombe autrement que pour lui 
rendre un hommage convenable e t vain. Il faut lui demander ses 
leçons e t les suivre. On se rassure en disant ou en pensant : avant 
la guerre, tout allait de même sorte et la France à fait ce qu’elle 
devait; elle possède de telles ressources qu’elle trouve toujours 
au moment voulu les hommes qu’il lui faut pour la sauver. Quelle 
confiance de mauvais aloi et quel jeu dangereux! En cas de conflit, 
la France retrou\ erait-elle jamais, avec les mœurs actuellement en 

dans la conduite de la politique étrangère, un concours de 
circonstances aussi providentiel que celui qu’avait gagné à son 
sincère désir de paix une diplomatie supérieure? E t que pourraient 
taire les chefs, aussi bien trempés qu on les imagine, avec des 
hommes amollis ou révoltés par des lustres d ’enseignement anti­
patriotique

Quelles leçons nous apporte donc la voix de ceux qui sont 
tombés ?

Elle d it France d ’abord; c ’est à elle qu’ils se sont donnés 
corps et âme le jour où ils ont quitté leurs foyers, c’est pour elle 
qu’ils sont morts. France d ’abord, c’est la fierté de lui appartenir, 
c est la \ olonté de la passer à ceux qui viendront après nous aussi 
belle et grande au moins que nous l ’avons reçue. C’est la résolution 
de la défendre si e le est attaquée. C’est l ’acceptation en tem ps de 
paix des très légères obligations militaires imposées aux citoyens 
pour sa sauvegarde. Cela ne signifie point e t personne de bonne 
toi ne s \ trom pe, qu elle a it 1 ambition de dominer ou de conquérir ; 
pas davantage qu’elle ne fera pas tou t pour comprendre les autres 
pays, pour se rapprocher d ’eux, pour les aider. Elle l ’a prouvé 
et elle continuera d agir dans le même sens avec le même esprit 
de conciliation et la même générosité. Elle y  aura quelque m érite 
en raison de la façon dont toutes les concessions ont été accueil­
lies jusqu ici. Mais si son existence ou ses intérêts vitaux sont 
en jeu, elle doit savoir dire : H alte là — ceci ne regarde que mois 
Les autres nations ne font pas autrem ent e t elles ont raison.

La voix des m orts dit encore ; « Vérité . La vie sur le champ de 
bataille ne s’alimente que d ’affreuses réalités. Tous y apparaissent 
sous leur vrai jour, lâches ou courageux, bons ou mauvais, comme 
au Jugem ent dernier. Ce qui importe aujourd’hui, c 'est de voir 
les choses telle; qu’elles sont réellement. Pendant la guerre on ne 
voulait pas du bourrage de crâne , bien laide expression inventée 
Pour depemdre une vilaine chose, le mensonge. Dans la vie de tous 
les jours, il ne faut pas le tolérer davantage. Il faut vouloir v voir 
clair, ne pas accepter les mots pour des actes ou des faits, dénoncer 
les hypocrisies, m ettre à nu les sophismes. D ’aucuns voudraient 
tenter une expérience et désarmer la France pour voir si son immo­
lation apaiserait les dieux de la  guerre toujours grondant à côté 
d elle.  ̂Quand il s agit du sort du pays ces jeux de l ’esprit risquent 
de coûter trop cher. Il faut continuer à m ettre sa sécurité dans sa 
force tan t qu aucune garantie meilleure ne peut la procurer.

Courage », dit encore leur voix. Ils les ont tous, eux. Us ont 
supporté sans faiblir des gênes et des souffrances de toutes sortes, 
la séparation d ’avec les leurs, le péril de tous les instants. Il faut 
du courage à notre époque. D ’abord pour vaincre tout respect 
humain, se montrer ce que l ’on est vraiment. Il en est dont le cœur 
s emeut au passage du drapeau, chez qui le souvenir gardé du 
service dans 1 armée est celui d'une période un peu dure, mais 
saine et profitable au physique comme au moral, et qui, lorsque la 
Patrie ou l 'Armée sont attaquées devant eux restent silencieux
Il ne suffit pas de connaître la vérité, il faut oser la défendre. Il 
est nécessaire aussi d écarter les philosophies paresseuse^ condui­
sant au moindre effort : souvent on entend dire : La cri^e e-t 
mondiale, seul un remède mondial peut la conjurer : belle occasion 
de ne nen  faire en attendant le remède universel qui ne viendra 
pas ! Si nous avions la vaillance de m ettre tou t en œuvre pour en 
venir tou t d ’abord à bout chez nous, le pavs et le monde ne pour­
raient que s’en trouver mieux. Pas plus en politique que sur le 
champ de bataille, la lâchete ne donne le succès!

La voix des morts dit enfin: Abnégation ». Tous avaient accepté 
de n être qu une infime partie de la phalange protectrice. Quels 
que fussent leurs situations, leurs dons, ils obéissaient, se soumet­
tan t à quelque chose qu'ils reconnaissaient comme plus grand 
et plus durable qu’eux-mêmes. Aujourd'hui, qu’il s ’agisse de la 
matière ou de 1 esprit, d appétits ou de raisonnement, la règle 
du jeu est : Moi d ’abord, quand elle n ’est pas : Rien que moi. S’il 
s agit de groupements de quelque nature qu’on les envisage.

chacun veut être le Chef et ceux-là se multiplient au détriment 
^ on con3uguee et fructueuse. Jam ais sans doute ces 

\ ertus ne lurent plus utiles : abnégation et discipline.
Discipline c’est bien là le grand mot qu’il faut prononcer 

en iace de 1 individualisme outrancier et désagrégateur qui e-t 'a 
marque de notre temps. Dans le trouble général des e s ^ t f  
conséquence des bouleversements récents, la France ne conti’ 
nuera a rester elle-même que si elle r e le n t  à l'acceptation e t à la 
pratique de certaines disciplines. Ce sont les jeunes générations 
qui doivent taire cette évolution vitale, car c’est d'elle ,^  
dépendent les destins du Pays. '  que

Trp̂ r i eUrS-p0r! e' paroIe les Plus autorisés, on sait qu’elles <=ouf- 
trent de mécontentement et d'inquiétude. Celles qu ont f a * la 
gnerre jugent qu on ne s’est pas montré suffisamment a v S  de 
leur sang et ne peuvent constater sans douleur la disproportion 
entre leur saennce et ses résultats. Elles regrettent ♦
emploi rait de la \  ictcire pour assurer un avenir de Paix Eiie^ 
voyaient cette paix comme le résultat d ’une bonté sans naïveté 
d une lermete sans brutalité, d une justice sans hvpocurie et eîle* 
se tro m en t loin de compte. Peut-être les difficultés, le* déconve 
nues, .es doutes ont-ils empêché ces sauveurs de jouer vis-à-vic 
de ceux qui les suivaient, le rôle de conducteurs e t les ont 
rendus impropres à transm ettre une doctrine d'action' ammée 
d un idéal supérieur, le Salut du Pays, et trouvant sa force dans de 
rennes disciplines fièrement acceptées.

Quant à la jeunesse intellectuelle, mûrie avant l*â«e par les 
événements trav e rs^ , habituée de bonne heure à i'indépendance 
par 1 absence des hommes, affinée et peut-être sensibilisée à 

pal7  “ Ûueuce dominante de la femme, ne trouvant nulle 
n OCtnne ou ,un exemple dont la supériorité s'impose 

a elle, elle ne consent a accepter d ’autres vues sur les chose* oue 
celles qu elle a pu dégager elle-même. Aussi accuse-t-on =ouvent 
la jeunesse d etre terre à terre, intéressée, indifférente à tout idéal 
Rien n esL plus inexact, on s en convainc quand on l'écoute 
bans doute elle ne veut pas adm ettre que le passé soit l'avenir'
h t  J n T -  i™6 mte,Hgence impitovable et dessé-hante. Elle h a i t l e  convenu et n accepte pas d e tre  un détail 

dans un décor. Elle marque un détachement qui n ’est peut-être 
qu un degout justifié des vains mots et de ceux qui les emploient 

aspirations sont essentiellement d ’ordre spirituel, le grand 
problème de la destmee humaine la tourmente, elle cherche''avec 
passion, bon ame ne pourrait être en repos que si elle trouvait 
Mais comme son désir de vérité parfaite lui interdit de croire qu elle 
ait jamais attern t le port, elle demeure volontairement dan,
1 < inquiétude écartant un choix qui bornerait le champ de ses 
investigations. La noblesse de cette inquiétude est certaine- 
mais indiscutable aussi son opposition avec l ’action qui ne peut 
aller sans la décision, c est-à-dire sans le choix.

D auue part, écartant les données de l’exj>érience parce qu’elle 
n accepte pas les solutions toutes faites, c’est en elle-même qu’elle 
cherche et 1 exces d analyse à comme conséquence une dispersion 
du moi ■> et par la une diminution de la personnalité agissante 
i'.lle manque de but.

•Que 1 individu face a face avec lui-même puisse demeurer dans
1 absolu, cela se conçoit. Mais l ’existence de la collectivité introduit 
nécessairement le relatif, parce qu’elle ne peut vivre et prospérer 
sans l action, c est-à-dire sans le choix opéré en faveur de ce qui 
parait, relativement au reste, le meilleur. Or, c ’est d’une collec­
tivité, ia Patrie, qu’il s’agit. Ceux qui l ’ont déjà sauvée une fois 
ceux que désigne leur haute inteUectualité pour prendre la respon­
sabilité de ses destins iuturs, ne voudront pas la laisser s’amoindrir i 
et déchoir. Ou ils reprennent la pratique des disciplines oénéra- : 
irices de victoire. Qu ils conservent une baie largement ouverte t 
sur 1 îniim de la recherche et que là ils continuent les conquête^ 1 
de 1 esprit mais qu’en même temps. — et ce n ’est pas incompa- 1 
able ils aient dem ere eux pour s’y appuyer le mur inébranlable ' 
des tortes disciplines. Qu’ils les acceptent pour accomplir leur 
devoir envers la France qui les fait ce qu’ils sont, pour paver leur 
dette aux générations précédentes et se montrer digne de leurs
- orts ei de leur race. Les plus larouehement indépendants parmi 
les travailleurs de la pensée ou de l ’outil n en arrivent-ils pas à 
accepter des terribles disciplines : celle du pessimisme intégral 

J>ouLtTe obscur les rassure par son caractère définitif, 
ou celle d une obéissance aveugle à des ordres venus de l'étranger 
et qui je tten t dans la misère eux et leurs familles. Les disciplines 
nécessaires à la v ie e t à la grandeur de la France sont d ’une toute
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autre natu re . E lles n ’o n t pas é té  conçues sous les signes du deses- 
noir ou de la haine; elles v o n t de pa ir a v e c  l ’espoir e t 1 am our.

„ L’inquiétude n ’est pas le scepticism e m ais elle peu t y  c o n d u ire , 
elle n 'e s t pas la foi m ais elle y  mène beaucoup d a m e s . » Que les 
âmes inquiètes fu ient le scepticism e destructeu r ; qu  elles se la issent 
conduire vers la  foi. Q u’elles se sauven t en se réfugiant dans 1 action ! 
Ou’elles ap p o rten t à ce tte  action  l 'a rd eu r de leur am our pour la  
France, son génie, sa générosité, son h isto ire m agnifique, 1 a rdeur 
d ’un am our « actif, sincère, joyeux, fort, p a tien t, fidèle, p ruden t, 
i persévérant, courageux, qui ne se cherche jam ais lu i-m e m e »

l£n choisissant l ’Arc de Triom phe pour y  placer 1 A utel de là  _ 
Patrie la  France victorieuse a donné au m onum ent un  caractere  
sacré E n  y  ensevelissant la  dépouille du  Soldat français, elle en a 
barré le passage p a r la  dalle qui le recouvre. Elle a ferm é la  po rte  
triom phale parce q u ’elle veu t la  paix. E lle  ne rêve pas de gloire, 
elle en connaît tro p  le prix.

Mais si les v ivan ts  com prennent e t su iven t la  leçon des m orts, 
leurs « im m ortels conseilleurs », ils resteron t v ig ilan ts ; ils ne consen­
tiron t pas à ê tre  faibles. Si la  France é ta it de nouveau m enacee, 
ils se lèveraient comme en I9 T4 pour la  défendre e t  sauraien t 
briser l ’effort ennem i. Comme en 1918, ils sera ien t vic torieux. 
Comme en 1919 . ils passeraient sous la  voû te  glorieuse rouverte  
pour eux Car ce jour-là  le Soldat inconnu serait, nouveau Lazare 
sorti de son tom beau, placé dans un  cénotaphe au p ied duquel 
continuerait de brûler la  F lam m e sacrée, e t c ’est en saluan t les 
restes de leur im m ortel ancien que les légions victorieuses de nos 
descendants s ’engageraient dans l ’allée triom phale.

Général W e y g a n d .

Souven irs con go la is

Maliana
Q uand nous fîmes connaissance, nous avions moi v ing t-quatre  ans 

d 'âge, lui v ing t-quatre  ans e t d ix  mois de services.
C 'é ta it à M ugusi, un  p e tit  v illage —  ou p lu tô t un  sim ple nom  

siu  la  carte  —- à mi-chem in en tre  la Sanaga e t Y aoundé, en plein 
centre du Cameroun. F rais  ém oulu d ’E urope, je rejoignais ma 
compagnie don t un peloton, sous le com m andem ent d un  Européen, 
occupait depuis quelques jours ce po in t vaguem ent stra tég ique.

Le Blanc m ’offrit à  déjeuner dans sa  pa illo tte . M enu de brousse :
« singe » au riz, tom ates sauvages, salade de jeunes pousses d an a ­
nas. P endan t le repas, le sergent-m ajor qui avait appris mon 
arrivée v in t me présen ter ses devoirs. J  avais deux mois d Afrique, 
j étais incapable de lui parle r; to u t au plus quelques « m bote » 
e t « m alam n » approbateurs. Mon cam arade lu i d it que je \e n a is  
du front d ’Europe, que je connaissais la  guerre; e t une flam m e 
brilla dans ses yeux. Au bout d ’un in s tan t, il p rit la  position, 
salua en d isan t : « Ngai akei » (je m ’en vais) e t so rtit. J e  rem arquai 
qu’il p o rta it des chaussures; il m archait d 'u n  pas lourd, pu issan t, 
balancé. Dans la  pièce voisine, un  p e tit  groupe de gradés de m oindre 
rang l ’a tten d ait. I l s ’a rrê ta  dans l ’em brasure de la  po rte  où s’en­
cadrait à peine sa  hau te  silhouette  e t s accota au  cham branle 
de roseaux. Avec la fam iliarité  d iscrète née de la  cam pagne, les 
soldats dem eurèrent sur le seuil, causan t à voix basse e t regardant. 
Je  111e fis v ite  à leur présence, la conversation rep rit comme s ils 
n ’avaien t pas été là.

—  Gare à vous ! —  me d it m on com pagnon —  les vo ilà  qui vous 
détaillent.

(1) Nous devons à  la grande obligeance de M me M arie G asqnet, qu i 
d irige la collection « Les Belles F ê tes  ». éd itée  p a r  F lam m arion , la  p rim eure , 
en Belgique, de ce§ pages e x tra ite s  d u  liv re  : Le 11 Novembre qu i p a ra î tra  
ces jours-ci.

De fa it je m ’aperçus to u t à coup que le sergent-m ajor en me 
désignant aux  au tres  du  regard, fa isait m ine de se to rtille r la  barbe 
sous le m enton. J e  rougis en reconnaissant m on geste ; on en 
p rena it note , sim plem ent, comme d ’une carac téristique  parm i 
d ’a u tre s ; cela p o u rra it en tre r en ligne de com pte pour le sobriquet 
éventuel... Dès ce m om ent j ’eus l ’im pression que j allais v ivre 
sous les 5Teux d ’un  tém oin  peu t-ê tre  b ienveillan t, d iscret peut-e tre , 
m ais d ’une infaillib le clairvoyance.

M aliana é ta it  originaire de l ’Uele, engagé volontaire . I l  avait 
fa it la  guerre arabe sous F im bo Mingi (Dhanis) ; co m b a ttu  les 
révoltés B atete la  avec Henry-. Son l iv re t résum ait les fastes mi 1- 
ta ires de l ’E ta t  Indépendan t : cam pagne B udja  (b lessure), expé­
ditions contre D jabir, contre Mopoi (blessure), contre Sasa; enfin, 
la  onerre au Cam eroun. Très grand, large d ’épaules, m ince de 
ta ille , long de jam bes, d ’une force herculéenne, dem euré souple 
m algré l ’âge. I l  av a it une bouche aux  lèvres m inces e t m épri­
santes, la  face osseuse; une barbe  grisonnante, qu ’il ra sa it de 
près, envahissait ses joues m aigres piquées de variole, bes yeux 
lu isaien t sous de lourdes paupières. D e to u te  sa personne aux 
o-estes len ts  se dégageait l ’im pression d ’une force nonchalante , 
tranqu ille , sûre d ’elle-m êm e; la  force d ’une b ê te  sauvage, p ares­
seuse e t libre. I l  fa lla it le voir com m ander l ’exercice, p o rta n t le 
Io n - du  bras, dans l ’a ttitu d e  de l ’ancien p o rt d ’arm e, son lourd  
A lbinJ qui ne lu i pesa it pas p lus q u ’une badine... C’é ta it son occu­
p a tion  préférée, com m ander l ’exercice. I l  é ta it  fier de sa  voix  de 
s ten to r; il a im ait se sen tir le m aître , p é trir la  pa te , declencher es
o-estes d ’ensem ble saccadés : su r to u t les feux de salve en rangs 
serrés, qui lui rappelaien t les belles cam pagnes de sa  jeunesse... 
Le « Joue  » in term inab le , descendant p a r un  dégradé sav an t 
ju sq u ’à n ’ê tre  plus qu ’un  souffle; e t le «Feu! » qui claque comme 
un  coup de fusil. J e  l ’ai vu  un  jour com m andant (ce que le reg e- 
m en t in terd it) la  salve d evan t la  tro u p e ; à «Feu! » u n  coup p a rtit ,  
une balle lu i siffla aux  oreilles. I l  ne sourcilla p as; il d it avec un  
calme m épris : « M abe ! (mauvais). A u tem ps ! » —  e t f it recom m en­
cer. Après quoi il passa  inspection. I l  y  av a it un  fusil sale, celui de 
l ’imbécile coupable à la  fois de n ’avoir pas vérifié son canon e t 
d ’avoir m al visé. M aliana, b ru ta lem en t, lu i laissa tom ber la  crosse 
sur les orteils. Le so ldat, lu i non plus, ne sourcilla pas. L  incident

é ta it clos. ' , , .
E n tre  au tres défauts, M aliana av a it celui de la  coquetterie. 

U ne c o q u e t te r ie . . .  j ’a llais dire de fem m e : non, de grade noir, 
ce qui est encore b ien au tre  chose. Depuis longtem ps nous n  avions 
p lus d ’uniform es à d istribuer à la  troupe . I l  garda it au  fond de 
son sac une vieille ten u e  num éro u n  de serge b leu  som bre, qu il 
réservait pour les grands jours. E n  tem ps ordinaire il arbo ra it 
des accoutrem ents de fantaisie. I l  avait été sédu it p a r le large 
p an ta lon  des Sénégalais, le saroual serré aux  chevilles, _ don t le 
fond re tom be en am ples plis- jusque su r les m ollets. I l  s en é ta it 
ta illé  un  dans un  tis su  à  p e tits  carreaux  b lancs e t rouges,^ qui 
au ra it dû  ê tre  ridicule e t qu ’il p a rv en ait à po rte r avec une é to n ­
nan te  dignité. I l  possédait une paire  de lourds brodequins cloutes 
e t une paire de b o ttin es  de to ile  blanche ; su r les uns e t les autres, 
indifférem m ent, il m e tta it de vieilles jam bières de cuir fauve 
serrées pa r une lanière en sp ira le ; une tolérance ta c ite  l ’au to risa it 
à  dem eurer chaussé même en tenue. Le soir, après le service, 
on le v oya it parfois en civil; c’est-à-d ire  qu ’il rem plaçait le fez 
pa r un  chapeau de paille  orné d ’une queue de singe en guise de 
ru b an  e t p iqué de plum es m ulticolores.

Les noirs avaien t de lu i une peur b leue; une discipline de_fer 
régnait dans son peloton. Ses procédés pour la  m ain ten ir n  é ta ien t 
sans doute pas exem pts d ’arb itraire. Mais —  « M okundji n a  b isu  »‘
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disaient les so ldats : « C’est no tre  chef . I l  les gouvernait en grand 
su lia n  m digene, don t nul ne songerait à d iscuter les décisions 
on l ’accep tait comme une loi de na tu re . H n 'a v a it d ’ailleurs rien 
de m esquin ; assez d is tan t pou r ne chercher personne, e t généreux 
parce que l ’argent ne com ptait pas poux lui. Les gens du  pays lui 
en appo rta ien t to u t na tu rellem ent, qu 'il accepta it avec sim plicité, 
comme un dû. Jam ais  d 'ex to rsions : on venait le lui offrir.

A ncienneté, carrure , prestance, force évidente, il avait to u t  du 
chef. Mais s u ito u t sa légendaire, son aveugle bravoure. Fougueux 
dans 1 a ttaq u e , en levan t son m onde avec un  brio endiablé; e t 
quand  il fa lla it sub ir le feu sans bouger, calme, na rguan t la  m ort 
comme u n  hom m e qui se sa it invulnérable.

Avec les blancs, il avait cette  a lline  de fierté  m odeste, de défé­
rence fam ilière que nous aim ions dans les gradés de l ’ancienne 
arm ée noire, e t que les so ldats  d ’après-guerie sem blent avoir 
perdue. E n  ce tem ps-là, il fa lla it sep t ans de services pour n ’être  
plus considéré comme un bleu, e t douze ou quinze pou r devenir 
caporal. Certes, M aliana devait en avoir méprisé, des blancs, 
dans le secret de son cœ ur; m ais les défaillances individuelles 
avaient, laissé in tac t son respect du  Blanc comme te l, sa fidélité 
sans réserves au conquérant. I l  en avait vu  de b raves: pas de 
p lus braves que lui, b ien sûr, pu isqu 'il é ta it sans peur, m ais d ’aussi 
lo ta lem ent braves. I l  en av a it connu qui s ’affolaient au  prem ier 
coup de feu. Mais tou jou is , parce que c ’é ta it  la  règle du  jeu  il su r­
v eilla it son chef au  com bat, p rê t à le  couvrir de son c o rp s ,’décidé
à ne jam ais le laisser m ort ou v if —  jam ais, quoi q u ’il en c o û te __
aux  m ains de l ’ennem i. Son B lanc, c ’é ta it son drapeau, son hon­
n eu r à  lui.

S oldat depuis ta n t  d  années, hom m e du  Blanc av an t to u t, je  ne 
crois pas que la race com ptâ t encore à ses yeux . Gens de sa  tr ib u  
comme étrangers, il p lan a it si h au t au-dessus de tous! E n  to u t cas, 
quand il donnait l.a ch ico tte, il la  donnait à tous avec un  flegme 
égal. T oujours la  même cruelle len teu r dans le supplice dosé 
g o u tte  a g ou tte , tou jours le même sifflem ent vicieux de la lanière 
im pitoyable , tou jours le même in te rva lle  angoissant quand, après 
six  coups, il s ’a rrê ta it e t con tourna it les pieds du p a tien t pour 
changer de cote... P eu t-ê tre , quand  un so ldat s ’abandonnait à 
crier, avait-il le secret d ’une torsion  savan te  du poignet, d ’un  
g lissem ent plus long du fouet dans la blessure pou r lui faire plus 
m al, m ais jam ais une faiblesse: jam ais, même pou r un  frère de 
race, même pour un brave, une 'pensée de com passion...

Le beau so ldat!... Les Sénégalais, si pleins de m épris pou r les 
« m iliciens ta toués  du  Moyen-Congo q u ’ils tra ita ie n t de sau­
nages, si conscients de leu r va leu r guerrière e t si fiers de parle r 
français, n avaien t q u ’adm iration  pour M aliana, brave des braves 
e t décoré d ailleurs de la M édaille m ilitaire. M aliana accueillait 
ces hom m ages fla tteu rs  mais garda it ses distances. I l se m éfiait. 
Nous é tions en pays ennem i, loin de chez nous; des alliés ce ne 
sont que des alliés, c est-à-d ire  des gens avec qui l ’on se b a t 
au jo u rd ’hui, contre  qui peu t-ê tre  il faudra  se b a ttre  dem ain... 
L n jour, un coup m alheureux de l ’a rtillerie  française nous tu a  du  
monde dans la tranchée de prem ière ligne. Sans souci de l ’ennem i. 
M aliana se leva, rassem bla ses hom m es e t q u itta  le com bat. I l é ta it 
convaincu que les alliés, ja loux  de nos victoires, l ’avaien t fa it 
exprès, e t sans le hasard  qui m it un  Sénégalais au nom bre des 
v ictim es, même l'in te rv en tio n  des b lancs n ’au ra it p u  empêche,' 
une mêlée fratric ide.

Q uant aux  Anglais, M aliana ne les aim ait pas du  to u t. Xous ne 
les rencontrâm es q u ’à la  fin de la  cam pagne. Il en é ta it resté  aux 
souvenirs du B ahr-E l-G hazal, du  tem ps où c’é ta it contre eux que 
les so ldats  de l ’E ta t  Indépendan t ten a ien t leu r poudre  sèche.

I l  av a it vu  1 évacuation  de Lado, le drapeau bleu étoilé d ’or amené

ce "ontPdSCe P?' r lmOD JaCk " Quand ° n a la  rancune ^ n a ce  ce sont oes choses qm ne s oublient pas vite.
L n  jour, à  Y aoundé, les troupes anglaises avaient invité nos 

so ldats  a une fe te  sportive. A ce tte  époque, le sport pour lui-même 
n e ai l guère en honneur a la  Force publique. Excellen ts chasseurs 
patrou illeu rs  hors ligne, pagayeurs inlassables, durs à la faim et à la 
xatigue nos hom m es se m ontraient m aladroits à la course e t au

l t  C o P  C1" “ T T '  PaS deVam 168 X l§énens’les ™  civilisés de
Gol-u Coa, . Ils  tiren t une exhib ition  lam entable  dans les premiers

cham pionnats de la  journée. Avec cela, les noirs anglais é taienï 
bien vêtus, adm irab lem ent équipés ; les nôtres, après un an e t demi 
de brousse loin des bases, n 'av a ien t plus que des haillons. Kitoko 
pam ba . d isaien t-ils, cachan t m al leur envie; ce qu ’on pourrait 
t  adrnre p a r «B ien hab illés  -  m ais c ’est to u t ,  L ’a tm ^ p h è re  
é ta it  a 1 orage. F

Xous avions mis to u t no tre  espoir dans une belle équipe de 
^a c tio n  a la  corde. A cet exercice, ce qui com pte c ’est le poids 

endurance, la. volonté de vaincre; e t nos hom m es arrivèrent en 
an a le . I ls  devaient rencon trer les porteurs de m unitions nigériens.

M ahana n ’a vait rien d ’un  spo rtsm an  ; aucune idée de 4fa ir p lay  .
ses } eux. il s  ag issait to u t sim plem ent de b a ttre  les Anglais 

Pom gagner les p n x ; peu im porte  com m ent, p a r ruse ou p a r force 
P lu tô t p a r ruse, pu isque  c ’é ta it moins fa tig an t pour un  même 
ré su lta t. U com m ença Fa r aligner neuf hom m es au lieu de huit. 
J e  m  en aperçus a tem ps e t lui reprochai vertem ent ce subterfuge 
de lo y a- .sa  reponse fu t  désarm ante  de candeur : Mais ils  ne 
s e t aient aperçus de rien! J e  crois bien que de ce m om ent je 
baissai dans son estim e. E nfin , même à h u it contre h u it notre 
équipe é ta it de ta ille . Ce fu t une jou te  m agnifique. Le mouchoir 
d a n c  noue au m ilieu de la  corde dem eurait exactem ent au-dessus 
de la  ligne. Torse nu , les hom m es é ta ien t arc-boutés dans un effort 
larouche. Les poitrines ha le ta ien t, la  sueur coulait sur le- visages 
les den ts  lu isaien t dans les bouches tordues -  le m ouchoir"ne 
bougeait pas. Longtem ps l ’issue fu t  indécise. M aliana, les veux 
ilam boyan ts, les poings serrés, to u t son ê tre  ten d u  dans un désir 
eperdu de victoire, hypno tisa it son m onde... Mais les nôtres 
moins entraînés, souffraient p lus que les adversaires... Im percepti­
blem ent, le m ouchoir glissa ve is  la ligne anglaise... —  Si vous êtes 
b a ttu s  —  hurla  M aliana en cinglant l ’a ir d ’un grand geste de 
m enace—  yonso fim bo! » Tous la  chicotte!... Les Nigériens de
- assis tance, sen tan t venir la  victoire, se m irent à crier pour encou­
rager leurs cam arades —  quand soudain le sergent-m ajor anglais, 
un grand noir barbu  à lim ettes  d ’or, se je ta  su r M aliana e t le p rit 
a la gorge : no tre  hom m e, dernier espoir de sa lu t, avait posé le 
pied sur- la  corde!... X ous eûm es bien du  m al à séparer les com­
b a tta n ts .

H eureusem ent, une v ictoire ina tten d u e  v in t sauver l ’honneur 
a 6 nos t r °upes. Le derm er event de la journée é ta it un concours de 
m achette . U s ag issait de tronçonner au  coupe-coupe une bûche 
de 1 épaisseur d ’un  po teau  télégraphique, e t d ’aller po rte r les deux 
m orceaux au  colonel assis à une c inquantaine de m ètres de dis­
tance. Chaque un ité  pouvait aligner tro is  concurrents. J ’avais 
confie à M aliana le soin de choisir les nôtres : e t ses élus é ta ien t j 
tro is  g ringalets qui n 'ava ien t rien d ’ath létique.

Les noirs anglais p riren t une pose im pressionnante : un  genou : 
en te rre , la  lam e h au te , p rê te  à s ’ab a ttre  au signal. Xos hom m es ] 
s é ta ien t in s ta llés  à leur façon, assis su r leur derrière, le tronc 
d arb re  serré en tre  les orteils, dans une a ttitu d e  d ’une gaucherie 
sim iesque qui f it s ’esclaffer to u t le monde. J  é ta is furieux et 
hum ilié ...

L n  sifflet rou la ... J e  suivis d istra item ent des veux le manège 
d ’un de nos hommes. I l  frappait sa bûche à p e tits  coups rapides, 
en se servan t de ses o rte ils  pou r la faire p ivoter : c ’é ta it comique.
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Au bou t d ’une dem i-m inute il se leva, cassa la bûche sur son genou 
et s ’en a lla  sans se presser vers le colonel. Il ne se m it à courir que 
to u t près du b u t, quand il v it les deux au tres Congolais sur ses 
talons. U s  Anglais, ahuris —  ils avaient à peine commencé — 
se regardaient, n ’y com prenait rien.

Une acclam ation générale salua notre succès. M aliana lui-même, 
oubliant son hum eur, esquissa un  pas de danse. Mais b ien tô t sa 
méfiance le reprit. Il v in t me trouver pour s 'assurer que j'ava is  
pris note des hommes à qui revenait un «salaire». I l  réc ita  la liste 
d ’une voix m aussade, comme s ’il s ’agissait d uu rôle de corvée .
« Makombo, pour la course; les h u it hom m es de la  corde, on a d it 
qu ’il avaient droit à dem i-salaire; e t tous les p rix  pour le trav a il 
à la m achette  ».

Sois tranqu ille , lui dis-je, les blancs anglais ont inscrit 
les noms.

- Non, me répondit-il, je ne suis pas tran q u ille . Avec les 
Anglais, 011 ne sait jam ais, m ets-les tou jours su r un papier...

A peine la  d istribu tion  term inée e t les vainqueurs en possession 
de leurs pagnes, de leurs briques de savon e t de leurs paquets  de 
c igarettes, M aliana cria : « R assem blem ent ! » Je  n 'eus que le tem ps 
de rem ercier nos hôtes : il serait p a rti sans moi...

** *

Quelques sem aines p lus ta rd , nous étions à la côte, à D uala, 
a tten d an t d ’ê tre  rapatriés. N otre cam pagne é ta it finie. Venus du 
Congo à pied, nous devions y  re tou rner en paquebot. La p lu p a rt 
des so ldats n ’avaien t jam ais vu  la  m er, e t la  perspective de ce 
voyage les rem plissait d ’inquiétude. Comme navigation  ils ne 
connaissaient que celle du fleuve, où 1 on s am arre  à la rive chaque 
soir. Six jours sur la grande eau, sans voir la te rre , sans repères 
pour trouver la route! Six jours sur ce tte  eau étrange, saum âtre, 
cette  eau qui ne savonnait pas, qui se re tira it de la  plage e t puis, 
lente, irrésistible, 1 envahissait de nouveau... M aliana me fit rem ar­
que que si les blancs pouvaient la  boire, les r.oirs en m ourraient 
à coup sûr. Ils avaient essayé, à cause du sel; elle leur av a it ravagé 
les entra illes... Je  le rassurai en lui d isan t que nous n  en buvions 
pas non plus, q u ’on em barquerait de l ’eau douce pour to u t le monde, 
q u ’il y  au ra it à bord  riz e t viande à volonté, sans com pter le café 
e t le pain d ’Europe.

Nous étions cantonnés dans les annexes de la  M ission; nos so ldats 
occupaient les dorto irs d élèves e t faisaient leui popote en plein 
air dans la  cour. Malgré la chaleur accablante, ils se p la isaient à 
Duala. Pour la  prem ière fois depuis de longs mois, ils avaient 
touché leur solde, avec des arriérés, des rappels  in a tten d u s  de 
hau te  paie, des supplém ents nouveaux octroyés depu is 'la  guerre : 
une fortune. Il y  avait un m arché achalandé de to u t ce qu on peu t 
rêver comme m angeaille ; les factoreries regorgeaient de pacotille  
à bon com pte ; les femmes faciles ne m anquaien t pas : un parad is  
terrestre .

L 'n soir, je ren tra i au  can tonnem ent peu a v an t la  sonnerie 
du couvre-feu. J ’aim ais ce tte  heure de bavardage avec les hommes. 
Ils me faisaient place sur une bûche, du  côté du  ven t pour ni ép ar­
gner la  fum ée; j ’écoutais leurs in term inables histoires, leurs hâb le­
ries, leurs bons rires sim ples de grands gosses.

Ce jour-là  je vis dès l ’entrée un  groupe nom breux réuni au to u r 
du feu de M aliana. Op d iscu ta it avec anim ation . « M urdele  adjali»  
d it une voix : voilà le B lanc —  e t tous se tu ren t.

C ette méfiance n ’é ta it  pas coutum ière aux soldats. J ’en fus un 
peu vexé ; e t au lieu  de poursuivre  mon chem in comme si je n ’avais 
rien rem arqué, je m ’approchai du  groupe e t dem andai :

—  E h bien! que racon tait-on  de si m ystérieux?

Un silence gêné fu t la seule reponse. Les so ldats se regaidaient 
d ’un  air indécis. R ien de grave, me dis-je, sinon ils au raien t eu 
l ’a ir buté . A la  fin un sergent, p renan t son courage à deux m ains, 
souffla à  M aliana :

—  » K uruba  na ye! » Vas-y, dis-le lui!
E t  M aliana com m ença p a r me prendre  à  tém oin  :
—  «Awa mb ka m ila m u  te?  « N ’est-ce pas un  bon poste, ic i: 

Belles m aisons, beaux m agasins, grand  m arché, tous les \ h r e s  
possibles. E st-ce  que Boula M ataii va  garder ce pays?

—  T u n ’v  songes pas, répondis-je. C est bien tro p  loin de chez 
nous... E t  puis nous n ’étions pas seuls à nous b a ttre  contre  les 
A llem ands : les Anglais, les Français... A lois les rois se sont a rran ­
gés en E urope : les F rançais re steron t ici, n o u s  a u t r e s  nous prendrons 
un  m orceau ailleurs. Les Anglais aussi vont s’en aller ; tu  as bien vu  
que leur général est déjà p a r ti  e t que c ’est m ain tenan t le d rapeau 
des F rançais qui flo tte  au m ât de pavillon...

Ma réponse laissa M aliana pensif. E n  effets nous n  étions pas 
seuls. Les restes  de deux com pagnies, tro is  cents hom m es à peine ; 
il y  a vait à D uala une douzaine de m illiers d ’alliés, Anglais en 
p artance, F rança is  fraîchem ent arrivés. Le général D obell avait 
rem is la  place au général Aym erich... C’é ta it v rai to u t cela...

—  Mais, fit-il enfin, nous nous disions que peu t-ê tre ... Puisque 
nous avons fini contre  les A llem ands, si nous commencions contre 
les au tre s?  Le pays est .bon, on le garderait pour nous!...

C’é ta it donc là  la  trah iso n  q u ’ils com plota ient! D ix-hu it mois 
de dure cam pagne, les tranchées com blées su r les cadavres de ta n t 
de cam arades —  e t tro is  cents contre douze m ille, ils é ta ien t 
p rê ts  à recom m encer!...

Ce v ieux  tra ître  de M aliana! J e  lu i aurais sau té  au  cou.... 
Mais, pas de blagues. Com m ent lu i expliquer la  chose ? L a  sain te té  
des alliances, il n ’y  au ra it rien  com pris. J e  ne pouvais p o u rtan t pas 
lui dire que la  Belgique est b ien p e tite ?  J ’essayai d ’une diversion.

—  Sans doute , dis-je, m ais voilà  : nos b a teau x  ne passen t pas 
par ici. Ce son t les F rança is  qui doivent ven ir nous chercher. Alors 
si nous nous m ettons  à leur faire la  guerre, il v a  falloir re tourner 
à pied? D eux grands mois ju sq u ’à la  Sangha, en m archan t tous les 
jo u rs ...

—  « L o k u ta tè , * ce n ’est pas un  mensonge, fit M aliana en hochant 
la  tê te , comme pour dire : « E nfin , n  en parlons plus, ce n  é ta it 
q u ’une idée. Mais tu  as ra ison ; évidem m ent, p a r l ’au tre  côté la 
rou te  est v ra im ent un  peu  longue... »

** *

R endu à la  vie de garnison, M a l i a n a ,  brusquem ent, s ’est nus à 
vieillir. Couvert de m édailles, avec une b risque de p lus e t le qua­
trièm e galon rouge e t or —  m ais le ressort é ta it brisé. L n  an après 
je l ’ai v u  p a r tir .  Sa hau te  ta ille  s ’é ta it  voûtée. I l  av a it perdu  des 
d en ts; ses lèvres avaien t encore m inci e t ses joues creusées se p lis­
saien t de rides. Nous fîm es sem blan t de nous dire au revoir; nous 
savions que c’é ta it  un  adieu. Il dé tourna  la  tê te  en regardan t le 
sol par-dessus son épaule, avec un  claquem ent de langue dans sa 
bouche ferm ée, comme il fa isait en ap p ren an t la  m ort d ’un  b rave...

I l  a lla it ê tre  dém obilisé. E t  puis après? Q u’est-il devenu? J e  
n ’ai p lus en tendu  parle r de lui. On doit lui avoir donné une place. 
U ne p e tite  sinécure —  pour un  M aliana!...

J e  me suis dem andé b ien souvent s il n  au ra it pas m ieux fait 
de m ourir au soleil, en plein com bat, d ’une balle au  fron t...

P i e r r e  R yckm ans. 

---------- ----------------\ ----------------—
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Les Condé1

LA FKMME D L GRANT) CO K IJÉ

L e iS  jan v ie r 1650. su r 1 ordre de M azarin, les tro is  m inces 
Conde, C onti. Longueville, avaien t é té  arrê tés e t menés de n u it 
sous bonne escorte, à Vincennes. ’

Vont désormais faire place aux héroïnes : nous alV;r,=
°tlrleS  tem m e! ’ a Feu près seules, m ener la guerre  civile R ow fcree? in triguer, com battre . ’0 « r e r ,
C'est alors que la jeune femme de Condé, cette Claire-Clémence 

jusqu alors si effacée, va entrer en lice.
T andis que sa belle-mère, la  fière C harlo tte  de M ontm orencv 

Jen tera  p a r ses supphcations d 'ap ito y er le Parlem ent, se présentera  
r i p j p ?  ’ 3? t  CSS graVes perruques descendant a n s  fla tte - 

'  e t ]US9U aux  bassesses », Claire-Clémence, se souvenan t qu elle 
e s t la  mece du grand  card inal, se redressera m àlem ent devan t
1 au tre  card inal, le M azarin qui a fa it  em prisonner son m S  
-Hors que la  douainere  incline aux  m esures transactionnelle»

H n aVe° t ° ? S CeUA q u ’elle c rc it susceptibles de sem p lo v er 
hardis' “  6 S° n  hlS' Sa-be!Ie-fille se déclare pour les c o u js

U n hom m e l ’encourage dans sa résolution, q u ’on re trouve  aiix 
cotes des Condé, dans le m alheur com m e aux  jo m s h e ^ e ^  

Ĉ 1S fJul délibèrent à C hantilly, L ene t est le  seul à ne r a s  
s affoler- Il expose un  p lan  d ’évasion e t un  p lan  de cam pagne ' 
certes, on court des risques, m ais la  duchesse d o it a v an t to u t 
p o u v o ir  au  sa lu t de son fils e t de son m ari. Quelles que -o ien t les 
trib u la tio n s  qui 1 a tte n d en t, où que soit le danger elle p ro teS e

S Ï t t e T *  Part0U t avec JOle le fru it de en tra illes  q u ’elle 
n ie  exposer a to u t, pour le service du  prince son époux

es ce m om ent ou su it, pour ainsi parler, au  jo u r le jo u r dans ies
L ? W  fldHèler Le° e t ’ les P ^ - s  de la fan tastiq u e  av e“ m e 
L a princesse de Condé -  elle a ce t i t r e  depuis la m ort de ^ n  

beau-pere — s échappé a pied de C hantillv, avec son enfan t eî 
genS choisis P arm i'les  d é v o u é  H l T t r Ï

d o u r S  àM o n tro  H ^  reD ’ eD t r ° 1S j0UrS’ Par des e^em ins aetonm es, a .Montrond, que sa situ a tio n  aux  confins du  N ivernais
u Lim ousin e t du Poitou désigne com m e l ’end ro it le plus s.ir 

E e a T d e r M ^  ^  ‘ Y " * -® » *  -  cas d ’u n e  a ï ^  X e

r t e
du com plot m  ercepte un COUrrier’ M azarin é ta i t  b ien tô t au  fa it

C hanfSn ta rd e r’ 11 dé.Péche une com pagnie des gardes du corps à 
Chantilly, avec m ission de s ’assurer que nul n ’a quitté le château

? .» y rtoeTu“ p S ,br  ° par ,a ,or“ - à »  ™ »  ï s r s

<>f fa rd e s  est dans ]a cour da  château '' qu 'è llé“ e ? t o «

" L s - t T d ï  a s

qui pas un  in s ta n t ne flaire la  supercherie P g d C S ’
L a n u it venue —  c é ta it  celle du lundi 11 au m ardi 1? av ril ifi-o  

g * .

l . ï ï S V S ’S l ï  à l'obligeance d .
v r ,Se posthume du D' C ab ra i, q u i ? , , » , , ,  de r ~

m £ ? h f  “  “ Vaiie' S *  ‘ e!COrte’ «  la " ™ I *  «  m e tta it eu
D u ran t ce tem ps, esclave rigide de la  consigne le cap îtaine  conti 

n u a it a m onter la garde. On p o rta it les repas à la  p ^ n d o  , " n n c e ^  
dans son h t ,  e t celle-ci poussait le dévouem ent à ^ m a f t ™  i ^

S K Æ fois et à prendre des remède;; afin di “
d m s  sa cham bre e t  ta ire  lever les rideau* pou , observer * : *  

na,lr e t  vlSllan t gardien se con ten ta  de s ’en rap ­
po rte r a ce que to u t le m onde de la  maison lui con ta it e t à ce o u il

S "  et' d ° e ° S e e “  ' T ? '  d ” ”  iem ” e a b “ » “ P e tte s  e L de coules qui 1m en couvrent une pa rtie  T out ce
m e l T f  a ttlrm e r ' c ’est que la  m oitié de C hantillv  é ta it infir­
m a ie ,  1 au tre  m oitié  couvent, la  prem ière é ta n t m alade e t l ’au tre  
en prière dans la  chapeUe . Q uan t au  duc d ’Enghien le brave 
m ilita ire  a tte s ta it  l ’avoir vu, de ses veux, vu  d a n A o n i t  
enrhum e *. I l é ta it  loin de se dou ter de la m v s t i f ic a t i^  S  que 
rp n f  ^  ga aLt, aVeC ta n t  de sollicitude n 'é ta ie n t que des fi°u- 

re n ta b le s  personnages é ta ien t à l ’abri. Claire-Clémence
^ n i ^ t Î e f  ̂ n ° tô t  Ut £‘ -\Io” îror!d eUe a v a it gagné, après m aintes 
R n rlra  ta n tô t  a  cheval, ta n tô t  en litière , ta n tô t  en carrosse 
Bordeaux, term e de son voyage. *
s v S î  t ™ id ité ’ Plus de gaucherie : la  fille du  m aréchal de Brézé 
j e t a i t  revelee am azone, en a tte n d a n t q u ’eUe fû t. à son to u r une 
héroïne. Inform e a \  m eennes du  zèle que déplovait sa jeune fem m e 
c^ i o t f ^ r 56, C0nde| m v a lIt  à 5011 chirurgien D allancé : Oui au ra it 
guerre 3 » arr0serals des œiUets , p endan t que m a fe m m e 'fe ra it la

r, J ?  Cn UD sPectacle Peu banal de voir les fem m es, à
T ’ m enf,r la  ° uerre civile. gouverner, in triguer, com­

b a ttre , bans douLe elles m anquen t d’esp rit de su ite , m ais est-ce 
aux  m edeem s a  s en é tonner r M ichelet, qui a parfois des vues 
1 '  en physiologie, m algré les singuliers jugem ents que lui dicte 
son im agination  M ichelet en a donné une explication rationneUe 
dans sa  langue ly riquem ent m étaphorique. « S’il n ’v  a pas beau- 
coup de surte chez les,  fem m es..'s i to u t rem ue, v a r i é t é  v™ s 

onnez pas. E lles -o n t lilles d Eole e t to u rn en t volontiers au  ven t 
de la  passion. Ne les blâm ez pas tro p . Le vrai tort est à la nature 
Le$ brûlantes guem eres n en sont pas moins soumises aux révolutions 
de rnœbe. La rem m e la  plus héroïque est p o u rtan t sous le poids 
d u n e  fa ta lité  na tu re lle ; délicate de corps, d ’im agination  vive 
îaib le souvent, e t  parfois lunatique.

Faisons litiè re  de n o tre  orgueil m asculin e t reconnaissons q u ’elle*? 
son t doublem ent m érito ires celles qui, trio m p h an t de ce tte  dis­
grâce de la na tu re , m o n tren t les plus m âles vertus. Oui p o u rra it 
m archander son adm ira tion  à ce tte  fem m e de v in°t-deux  ans. 
passan t des revues, te n a n t conseil, négociant, d is trib u an t des 
ordres, se dépensant de to u tes  m anières?

Le 31 m ai 1650, Claire-Clémence é ta it  à L orm ont, où elle d îna it 
et d  ou elle s em b arq u a it pour B ordeaux, dans un  b a teau  élégam­
m en t décoré, suivie d 'une  foule de curieux e t de partisans. Les salves 
d a rtille rie  annonçaient le m êm e jou r son entrée à B ordeaux, 
aux  acclam ations de to u t un  peuple.

A peine la  jeune princesse est-elle arrivée à  Bordeaux, q u ’on la  
vo it assiéger la Cham bre du  P arlem en t, insister pour faire enre­
g is tre r ses requêtes, ses p ro tes ta tio n s  con tre  l ’in ju ste  détention  
de son m an . A m esure que les juges so rten t de la  G rand 'C ham bre. 
elle le^ p rend  à p a rtie  1 un  après l au tre . représen tan t le m alheu­
reux é ta t de to u te  sa m aison opprim ée . Le jeune duc, q u ’un 
gentilhom m e p o rta it sur ses bras, se je ta it  au cou des conseillers 
quand  ils passaient, les em brassait, leur dem andan t, les larm es aux 
y eux. la liberté  de m onsieur son père, d une m anière si tend re  que 
ces m essieurs p leuraien t aussi am èrem ent que lui e t  que m adam e 
sa  m ère, e t leu r donnaient tous bonne esp>érance. :

Sur Je p>erron de 1 H ôtel de \  iile, à B ordeaux, la  princesse h a ran ­
gua la  foule, com m e Mme de Longueville le f it  su r les m arches de 

de \  ille, à P an s , e t la  Grande M ademoiselle à la  pjorte 
Saint-A ntoine. Douée d 'u n  ta le n t particu lier p>our parle r en public, 
elle tro u v a  les m ots appropriés pxrnr chauffer l ’enthousiasm e popu­
laire. « R ien ne po u v a it ê tre  m ieux, plus à propos e t plus conforme, 
que ce qu  elle d isait. T our à to u r elle p>assa du peuple aux  magis 
tra ts ,  q u ’elle pressa, supplia d ’in te rven ir en faveur du  Prince: 
elle les pro tégea m ême, à l ’occasion, contre  la  fu reu r de la popu­
lace, qui com m ençait à s ’im pa tien te r de leur inaction.
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L orsqu’elle ne p a rla it pas, elle ag issait; de ses m ains elle a lla it 
travailler avec les dam es de la  ville, aux fortifications. Les dan.es 
s'v  rendaient avec des paniers, pour aider à tra n sp o rte r les terres, 
et la princesse les encourageait de sa présence e t de son concours. 
Les ducs de Bouillon e t de L a  Rochefoucauld, qui tra ç a ien t e t 
conduisaient les trav au x , régala ient les dam es de fru its  e t de confi- 
tures, e t les ouvriers de vin. Le jeune duc a lla it de 1 un  a 1 au tre  
sur un périt cheval e t  faisait crier, p a rto u t où il passa it : I ivenl 
le Roi et les Princes et j . . .  du M azarin !  De ses m ains la  princesse 
brodait, sur les drapeaux de son a rm ée ,l’em blèm e e t la devise de 
la rébellion : une grenade écla tan t, avec ce m o t:  Coacta. Parfois 
elle fu t obligée de s ’abaisser à quelque besogne vile com m e de 
faire boire une populace qui en avait fa it  son idole, de se m eler 
à ses divertissem ents; ses chastes oreilles du ren t en tendre  « cen 
choses salées ■■ à l ’adresse de M azarin, sans en p a ra ître  effarouchee, 
mais sait-on jam ais de quel prix  se paie la popularité

D u ran t tro is  mois, la princesse av a it tenu  tè te  au cardinal.
Ce n ’est q u ’au  bou t de ce tem ps q u ’elle consen tit a deposer les 
armes Le 28 septem bre 1650 une trêve  fu t conclue, aux  term es 
de laquelle la princesse e t son fils é ta ien t autorisés a se re tire r 
dans leur te rre  de M ontrond. Toutes ses conditions é ta ien t accep­
tées, horm is une seule, trè s  im p o rtan te  à la  vérité  : am nistie  é ta it  
accordée à tous ceux qui avaien t pris les arm es en Guyenne, m ais 
Condé é ta it m ain tenu en cap tiv ité . Le rusé m in istre  te n a it  un  gage, 
il en ten d ait ne s ’en dessaisir q u ’à son heure. , ,

Clémence de Maillé, dépitée de n ’avoir pas vaincu, é ta it  iiere 
néanm oins d 'avo ir ta n t  osé. E n récom pense de sa vaillance le 
prince lui adressa le tém oignage de sa g ra titu d e  dans un  billet 
conçu en te rm es si tendres, si im prévus, q u ’elle fa illit s évanouir 
de bonheur.

« Il me ta rde , M adam e, lui écrivait le g rand  Condé, de sa prison 
du H avre, que je sois en é ta t de vous em brasser m il fois pour tou te  
l'am itié  que vous m 'avez tém oignée, qui m ’est d ’a u ta n t plus 
sensible que m a conduite envers vous 1 a v a it peu m éritee , m ais je 
sçauray  si bien vivre avec vous à 1 advenir, que vous ne \  ous repen- 
tirés pas de to u t ce que vous avés fa ic t pour m oy, qui fera que je 
seray  to u te  m a vie to u t à vous e t  de to u t m on cœur. »

La lecture ce ce b ille t la  je ta  dans un troub le  profond. Elle n ’osait 
en croire ses yeux ; elle lisa it e t re lisa it l ’ép ître , elle la  couv ra it de 
ses baisers; elle vou lait l ’apprendre  par cœ ur, de peur q u ’elle ne 
s ’égarât; puis elle choisit, sur sa to ile tte , son plus beau ruban
— 1111 ruban  couleur de feu! —  elle y cousit le précieux b ille t, afin 
de le pouvoir toujours po rte r sur elle, sous son v ê tem en t, sur sa 
chem ise, d it crûm ent L enet; e t ce tte  explosion de joie du ra  ju s­
q u ’au lendem ain.

La princesse de Condé é ta it arrivée à M ontrond le 7 novem bre 
« après avoir été m agnifiquem ent tra ité e  sur son passage ». 
L à  elle av a it appris que son m ari av a it é té  transféré  au H avre- 
de-Grâce, en com pagnie des au tres  prisonniers com m e lui, gardés 
pendan t to u t le tra je t par une escorte de c inq cents cavaliers.

Claire Clémence p ro testa , sans plus a tten d re , contre  la  déten tion  
de son époux « en la citadelle  du H avre , lieu  très m alsain  e t éloigné, 
dont ses plus grands ennem is é ta ien t les m aîtres , e t  d où ils pour­
ra ien t, quand  il leur p la ira it, l ’envoyer dans les pays é trangers ».

Quelques mois plus ta rd  son vœ u é ta it  exaucé. A la  su ite  d ’un 
a rrê t de bannissem ent, prononcé par le Parlem ent, M azarin é ta it  
co n tra in t de q u itte r  la  F rance; m ais au p arav an t, le C ardinal se 
rendait au H avre , pour m e ttre  lui-m êm e les princes en liberté .

Ceux-ci a rrivèren t à P aris  le 16 février (1651), où ils firen t une 
entrée triom phale  ; seule y m an q u a it celle qui a v a it ta n t  de droits 
à figurer dans le cortège: Claire-Clémence é ta it tom bée sub item ent 

m alade, e t n ’a vait pu  q u itte r  sa résidence de M ontrond.
E lle n ’é ta it  pas encore rem ise, q u ’elle p a r ta it  en  litiè re  pour 

Bourges, « où elle fu t reçue, au son des cloches, par les bourgeois, 
qui avaien t revêtu , pour lui faire honneur, des livrées bleu e t 
isabelle, couleurs du  prince de Condé. E lle  du t assister p endan t 
trois jours à tou tes  les fêtes qui avaien t été préparées pour elle : 
représentation  d 'une  tragédie  chez les Jésu ites, collation dans la 
maison de ville, gala chez 1 archevêque, feu d artifice, etc. >■ B ientô t 
après, les deux époux se re joignaient, e t tand is  que Claire-Clémence 
savourait le bonheur après lequel elle avait ta n t  soupiré, le prince 
ne songeait q u ’à recom m encer ses intrigues.

A peine rendu à la liberté , Condé rep rena it ses allures t} ranni- 
ques e t ses exigences im périeuses. Sur la fin de sa vie, le prince 
disait à Bossuet : <■ Lorsque j 'en tra i en prison, j ’é ta is  le plus inno­
cent des hommes, j ’en sortis le plus coupable ». Aveu que 1 on doit

re ten ir  à la  décharge du prince, m ais qui ne suffit poin t à  justifie r 
la  conduite  fu tu re  de cet é ternel révolté , que d ’aucuns o n t très  
sévèrem ent jugé (1).

Il n ’est pas dans no tre  dessein d ’écrire à nouveau, après ta n t  
d ’illustres devanciers, l ’h isto ire  de ce tte  équipée que fu t la  F ronde, 
e t de no ter les dernières convulsions d ’u n  m ouvem ent qui a v a it 
failli m e ttre  en péril non-seulem ent la  m onarchie, m ais la  France 
elle-même. On ne sau ra it oublier que, pour’ la  satisfaction  de son 
am bition , un  prince du  sang n ’hésita  pas à faire appel à l ’étranger, 
te n ta  de conquérir le rang  suprêm e avec l ’aide de la  catholique 
Espagne e t de la  calviniste A ngleterre; m ais le héros de Rocroi 
e t de Lens ne pouvait longtem ps persévérer dans ce tte  voie funeste, 
e t si g rand  fu t l ’égarem ent, g rande fu t l ’étendue du repentir.

Comme on l ’a souven t répété , les surhom m es seraien t tro p  
supérieurs à l ’hum an ité  s’ils é ta ien t exem pts de tou tes  ses fai­
blesses; ne les exagérons pas, cependant, p a r un  bas e sprit de 
m alignité.

On se souvient du p o rtra it q u ’a tracé  M ichelet de Condé : 
« T rès sin istre  figure d ’oiseau de p ro ie ... »

L E S  D E R N I E R S  J O U R S  D E  L ’É P O U S E  D U  G R A N D  C O N D É

Son carac tè re  s ’est aigri avec les années; il lui échappe « des 
écarts de langage qui fo n t dou ter de sa  ra ison ; elle profère contre  
son m ari des récrim inations e t de vio lentes in ju res f.

On com m ence à m urm urer sur les a tten tio n s  q u ’elle tém oigne 
à un  de ses dom estiques, u n  nom m é D uval, à qui elle fa it m ain ts  
cadeaux e t p rom et des pensions. Condé ordonne de chasser le 
serv iteu r, e t ce tte  m esure coupe court m om entaném ent aux  b ru its  
fâcheux qui com m ençaient à circuler.

M ais la  m align ité  publique rep rit l ’offensive, à propos d ’une 
aven tu re  entourée de m ystère  à laquelle se tro u v e  mêlé le v a le t 
don t Condé a v a it exigé le renvoi. Que s ’é ta it-il passé? On ne le 
sa it au juste , m ais voici ce qui p a ra ît le plus probable :

U n ancien serv iteu r —  le D uval don t il v ien t d ’ê tre  question
—  é ta it venu à l ’h ô te l de Condé réclam er des gages qui 11e lui 
avaien t pas é té  payés. Un gentilhom m e au service de la  princesse, 
qui av a it en tendu  la querelle en tra v e rsa n t l ’an ticham bre, s ’é ta it 
p résenté  pour faire ta ire  l ’im portun . Celui-ci, p ris de fureur, 
a v a it so rti son épée e t le gentilhom m e s 'é ta it  à  son to u r m is en 
garde. Accourue aux  ciis, la  princesse a y a n t voulu s ’in terposer 
en tre  les deux adversaires av a it, au cours de l'échauffourée, 
reçu un  coup.

Là-dessus, grande rum eur. La princesse v ien t, d it-on , d ’être  
assassinée! Le peuple s ’a ttro u p e , les langues trav a illen t. On sa it 
b ien tô t, par la  dom esticité, le nom  des deux personnages qui se 
son t b a ttu s  : l ’un est le com te Jean-L ouis de B ussy-R abutin , cousin 
de la  célèbre épisto lière: l ’au tre  est le dom estique renvoyé dont 
nous avons parlé. Ce dernier a été arrê té , com m e il se sau v a it par 
les ja rd in s  du Luxem bourg.

O u’o n t pensé les contem porains de l ’épisode Il im porte  de le 
rechercher, pour nous faire une opinion sur les responsab ilités 
encourues.

Mme de Sévigné se m ontre  peu réservée, e t peu ch aritab le  aussi, 
convenon-'-en. Le 23 janv ier 1671, elle écrivait à Bussy :

« On m e v ie n t de con ter une aven ture  ex trao rd ina ire , qui s ’est 
passée à l ’hô te l de Condé. Mme la  Princesse ay an t pris, il y a quelque 
tem ps, de l ’affection pour un  de ses va le ts  de pied, nom m é D uval, 
celui-ci fu t assez fou pour souffrir im patiem m en t la bonne volonté  
q u ’elle tém oignait aussi pour le jeune R ab u tin , qui avoit é té  son 
page. L'n jou r q u ’ils se tro u v a ien t tous deux dans sa cham bre,

.(1) Afin de p o r te r  un  ju g em en t éq u itab le  su r  le g ran d  Coudé, il conv ien t 
de b ien  d istin g u er le « Condé de la vie civile » du  < Condé des b a ta ille s  ». 
C 'est ce q u ’a p a rfa ite m e n t vu , avec le sens psychologique qui lui est h ab itu e l, 
Mm0 A rvède B arine. Le passage e m p ru n té  à son liv re  su r « la Jeunesse  de 
la  G rande M adem oiselle » v a u t  d ’ê tre  rep ro d u it. L e v a in q u eu r de R ocro i 
é ta i t  un  insp iré, qu i p a ra is sa it  d e v a n t son arm ée un  d ieu  de guerre , im p é­
tu e u x  e t te rr ib le , jam ais  tro u b lé . Alors son esprit se développait, et il était 
capable de donner cent ordres à cent personnes différentes. ( S e g r a i s i a n a )  . 
A u P a rle m en t ou avec ses chefs de p a rtis , M. le P rince  le héros » n 'é ta i t  
p lus q u 'u n  nerv eu x , qu i n ’a v a it  n i sang-fro id , n i e sp rit de su ite , é c la ta it 
de r ire  q u an d  il y  a v a it de quoi p leu rer, se fâc h a it q u an d  il a u ra i t  fallu  r ire , 
n ’a v a it de fixe en lui q u 'u n  im m ense orgueil et 1 ’immodération invincible  
(La R oeH E ForC A C X D ), p a r  laquelle il fu t p réc ip ité  dans l'ab îm e. P ersonne 
n ’a v a it a u ta n t  d ’esp rit, e t personne n 'é ta i t  aussi b iza rre  dan s  ses goû ts et 
dans sa  co n d u ite ... Bref, un  g ran d  génie avec une fêlure, un  ê tre  com pliqué, 
à co n tra s te s  e t à con trad ic tio n s , m ais  s ingu liè rem en t in té ressan t. » H éros 
et dem i-fou, c 'es t a ins i que nous le jugeons nous-m êm e.
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D u ra i ay an t d it quelque chose qui m an q u a it de respect à  la  p rin­
cesse, R ab u tin  n u t  1 epée à la  m ain  pour l 'en  châtier; D u / r i r a  
aussi la  sienne e t la  princesse se m e tta n t en tre-deux pour es 
séparer, elle fu t  légèrem ent blessée à la  gor-e  on a a rrê té

( S r i s ) 6!, tm  eSt 611 t a t e - Cela fa it  grand b ru it dans ce pays-ci

P a r l l me de M ontm orency nous savons quelques au tres  détails. 
n  .en ve™ t  dem ander insolem m ent un  q u artie r de ses

j Ï ÏS  g & T 4 * s'était a,firé la i ï
Dès la  prem ière heure, on av a it fa it « inform er », p a r le  bailli

a û a r t T e ^ T e S C W , e î a ; , - ! ' t U é  ‘ ' “ ' î ' '  " *  k  d û
S t  à n l  ?  S° "  to u r  iu t  saisi- L e lieu ten an t crim inel 
soum it a  1 in te rrogato ire  le va le t de cham bre, e t ses réponses
O ^ a Ï  à R n ^ f l  f 5 ÎX,Ur q u ’on le re lâchât presque aussitôt^ 
~  n ’ünt ~ " + a '  PU gagner â  frontière  sans ê tre  inqu ié té  (i). 

D a u tres  o n t rap p o rte  que l'affa ire  fu t évoquée dev an t le P ar-
D u ^ t u t T u ^ é  ? Dt ^  G rand ’Ch^ b r e  e t la  Tourelle assemblées. 
D m  al iu t  juge e t condam ne aux  galères, m ais que l 'in stru c tio n  
ne fu t pas entiere. la  princesse ay an t refusé de déposer. Ouoi q u 'il
n n f  U  ? Dde T 3 daQS UDe V10lente colère, s ^ o u t  en ap p ren an t 

n  que rM st01re connaît sous le nom  de la  
T ' 1  t£USalt des gorSes chaudes à ses dépens. 

Sans t. ouloir en tendre  la coupable, il p r i t  une m esure qui accen tua it 
plus encore, aux  yeux de tous, sa fau te  ou son im prudence îl 
chassa la  princesse de son logis e t o b tin t une le ttre  de cachet 
qui la  re léguait a C hâteauroux. '

U n historiographe anglais (2) s 'e s t constitué  le défenseur cheva-
c a lo m n ?^ 6 T  ^ ' i  Jus<ï u, a Plus am Ple info rm ation , il t ie n t pour 
calom m ee. Au surplus, référons-nous au te x te  des docum ents

a u th e n tic ité 1 : ^  ™  «

-O Ja ih ter  . I)u \ al, après avoir subi tro is  in te rrogato ires a 
Mmeela Cp ™ e ° n aTlm t le rem e« r e  à la  question, q u ’il avo it blessé 
l p .  a ?  ®  L a  pnncesse  persiste  à vouloir lui sauver la  

îe m ais le P rince veu t qu  il so it fa it un  exem ple ... —  6 février ■
« M. le Prince, qm  est re tourné à C hantillv. a écrit au Roi pour lui 
dire qu  il ne re m e ttra it  plus le pied à Paris, ta n t  que la  princesse 
sa  lem m e y  serait. Sa M ajesté a fa it  rendre, en conséquence à l  a 
pnncesse  une le ttre  de cachet, pour lui enjoindre de q u itte r  im m é-

e x ï e T -  t  .°Ur ^  d e r ? r  df  la Ville ' -  ^3 t ™ *  : i T S o iS ? 1 , la  Prlncesse de Condé à C hâteauroux en B errv pour 
le reste  de sa vie, de quoi elle est inconsolable ». —  20 février ■
A vLP/ mCe; f e d l Co“ dé est Pa rtie  Wer de P aris  pour C hateauroux ' 

son d épart, elle a envoyé chercher le curé de Saint-Sulpice 
a \ ec lequel elle s est en tre tenue  sur des su jets  de p iété. E lle  lui d it •
l  M onsleur ,C f t  a  derm ere fois que vous me parlez : je ne reviendrai 
jam ais d ou le Roi m  envoie. Mais la  confession que je  viens de

iT d e . n r H f  T llaH Cr ei qUe jOUr à Prouver m on  innocence ... E t  
e S i  l r 1 ' f * 6" ?  ■ ~  25 févncr  : ‘ Le Roi e t le prince (de Conde) on t oblige la pnncesse, a v an t son d ép art pour C hâteau-

roux, a abandonner a son fils to u te  sa fo rtune  qui m on te  au  delà 
de cent irnUe ecus de ren te  (croups), libres de to u te  d e tte . I l  ne lu! 
a e te  perm is de garder pour elle q u ’une trè s  médiocre p en sio n - 
e t encore a-t-e le répété  tro is  fois q u ’elle n ’en p ro fite ra it p “ l o n -  
tem ps, e t que le chem in q u ’elle a llo it p rendre é to it le chem in deM M  ÿï“ dans* d-  =>£

La conduite de Condé dans c e tte  circonstance a  é té  diverse-
b îâm fiUSf  ’ ’ “ r ?  Sa d u re té - nous devons le dire, a é té  généralem ent 
blam ee L  exil, la séquestra tion , la  m ort civile pour un  éca rt de

lorsqu on n a  pas soi-même m ené une v ie  à  l ’abri de 
t  reproche - Serait-ce que Condé a u ra it saisi ce p ré te x te  dont 

i n S Ï  !  6 P r0 fkeT; d ’exécuter le p ro je t de s é p ïa t io n  auqueÎ 
par i^n de s e?  .  est ^  passage de la  Vle du G randCondé,
K u  Ar î !  descendan ts- qm  est te rrib lem en t explicite  à cet
fem m e c L J  ^  p rendre sur lui d a im e r sam m e, c ru t t r ouver dans le tem ps une occasion favorable de

i J n d o n f i ÿ ÿ M ^ 1" ^  ° f  C° ' ldé- Sw rnam ed  ihe G réai, b v  l o r d  M a h o x .
(8) Life of Condé, 272 e t su iv .

® t4 é? T er d eUe’- proje t q " 41 nourirssait depuis longtem ps. Il 
obLmt la  perm ission du Roi de fixer le séjour de la  princesse à 

elle m ouru t en 1694. I l est im possible en lisant 
h is to ire  d u  G rand Conde de ne pas s ’affliger du  peu de considé­

r a i t  § > !£  1 ^ 7 “ ^  53 ™  F° m  m al§ré tOUt ce clu 'elle a™ t
• ie. M aülé r' avaJt  q u 'u n  to r t ,  m ais il é ta it  irréparable ■

c  é ta i t  d e t r e  la  mece de R icheheu. e t d ’avoir é té  imposée par le 
+P? Ur la  seule satisfaction  de ses p lans am bitieux. L élan 

H qUe S°n  epOUX lui av a it 1111 in s ta n t tém oignée à la 
f lh Ï Ï  f Sa CampagIie en Guyenne, ne fu t q u ’un éclair, qu ’une 
illusion ta^onsee  pa r 1 eloignem ent e t la  cap tiv ité . Le rappro­
chem ent dissipa le m irage. Dès lors, Condé n 'e u t plus q u ’une idée

fa it dévier Ï Ï f e i n é e ^ ™ alenCOntre^  accusa ,t d ’avoir

U n  é ta it qu un  m oyen de s 'en  débarrasser, c ’é ta it  de l ’ensevelir
de Æ L Br  ^ Û t0rtUré Par un  accès de gou tte , il se fit tran spo rte r 
de C han tilh  a P an s , e t p résen ta  lui-m êm e sa  requête  au Roi
ef dlnl ret.U,S ad  abord de se Prêter aux  exigences de son cousin

l d eclaia  q a  il a lla it saisir le P arlem ent de ce tte  a ffa ire ' ce ne 
t u t  que jsur de nouvelles e t pressantes solhcitations que le Roi 
consen tit a signer 1 ordre de conduire la  princesse dans son lieu 
de détention . Comme elle sou tira it encore de ses blessures il v  fu t 
sursis Pendan t quelques jours. Dès que la  Facu lté  la jugea s’uffisam-
C lia te  ?!u rou x & “  CanrOSSe v in t la  Prendre pour la conduire à

Que 1 isolem ent a it fini par agir sur un  cerveau fo rtem ent ébranlé 
ou qu une héréd ité  la te n te  se soit to u t à coup réveillée, le déran-e- 
m ent d e sp n t de la  pnsonm ère ne ta rd a  pas à devenir assez mani- 
‘esie pour qu  on en ja sâ t aux  alentours.
Arm*6 a^ ant  couru q u ’on m a ltra ita it  la  pauvre  insensée,
Mme de  Longueville, d o n t l ’aîné des fils é ta it  séquestré pour une 
a iiection  analogue a celle de sa m alheureuse ta n te , s ’ém ut du  sort 
ta i t  a  sa belle-sœur. EUe chargea u n  religieux, le P. T ix ier d aller 
s assurer de v isu  de ce qui se passait. De plus ou moins bonne -race 
Coude donna son agrém ent à ce tte  dém arche. ,  A van t que de partir!

t j. au bon Pere , vous irez  à C hâteauroux, puisque M adam e m a 
soeur le v e u t; vous verrez s ’il m anque quelque chose à  M adam e la  

nncesse, car entin , c ’est m a fem m e te lle  qu ’elle est e t  je ne veux 
pas que n en  lui m anque; m ais ne lui parlez po in t du  to u t de 
m oi,  ̂ous m  entendez ! Le Père donna sa parole e t p a rtit  accom plir 
sa  m ission. 1
F ;f ri?vé au t e m e  de son voyage, ü  se présente à la princesse, 

é ta it a tab le  lo rsqu ’on l ’in tro d u isit auprès d ’elle.
, - “Y01! Père, lu i d it. en 1 apercevan t, Claire-Clémence, vous êtes 
a -M. le P nnce , qui vous envoie m e voir?

X on> M adam e, je  suis religieux e t les religieux ne sont ciu’à 
D ieu. H

—  Oh! a jo u ta  la  princesse, je vous entends : M. le Prince 
vous envoie pour me confesser; car ne l ’é ta n t  pas, il a la  discrétion 
de ne voulo ir pas se défaire de moi.
i A!°,rS 1 "officier qui av a it soin d ’elle, e t qui é ta it  derrière sa chaise, 
lu i o it en la  rudoyan t : •< M orbleu, voilà de vos contes ordinaires! 
-N e serez-vous j  am ais sage ? ... »

E lle m angeait, e t de très bon ap p étit, un  p la t de m orue; on la  
desservit, elle en redem anda : on le rap p o rta  : puis elle d it qu ’elle 
n  j- vou la it plus toucher, q u ’il av a it é té  à la  cuisine, où on avait pu
> m e ttre  de la  sauce. A quoi l ’officier riposta  : « E st-ce  que to u t ce 
qu  on vous s e r t  ne v ie n t pas de la  cuisine »?

Xe \ oilà-t-il pas une observation , fo r t b ien prise, dans son 
raccourci de mélancolie chroniques Cet é ta t de crainte, que m anifeste 
la  malade,^ qu  on ne vienne la  vo ir que pour p récip iter sa fin ; 
ce ite  appréhension de toucher à un  p la t q u ’elle soupçonne em poi­
sonne , cet a p p é tit qui ne se dém ent pas e t ressem ble ta n t  à la 
boulimie . ces tro is  sym ptôm es, notés par un  a liéniste (2), d'anxiété,
& opposition, de négativisme, to u t  ju sq u ’à  l ’a tti tu d e  du ga rd ien ’ 
-epoun ue d am énité, to u te s  les phases de la  scène ne rappellen t- 

elles pas celles qui se déroulent tous les jours dans nos asiles ou 
dans nos m aisons de san té?

L a  ps> chose don t a é té  a tte in te  la princesse de Condé e t qu ’on 
peu t é tiqueter, avec les spécialistes les plus com pétents, une

(1) Essai sur la vie du Grand Coudé, p a r  L o o s - J o s e p h  d e  BooiB o.v, son 
qua trièm e^descendan t, 1S06, 2e éd ition .

(2) D r CllLERRE fArchives d'anthropologie criminelle, 15 a v ril 1912).
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Ivpémanie avec délire des négociations, a  certa inem en t éclos sur un 
fond de déséquilibre m ental originel.

La p a rt de l’hérédité e s t ici incon testab le ; nous y  avons assez 
insisté pour n ’avoir pas à  nous y  appesan tir davan tage.

La m anie de la persécution accom pagne souvent l ’anx ié té  e t 
la dépression : chez la princesse, nous l ’avons vue se m on trer lors 
de la visite  du Père dépêché auprès d ’elle, qu ’elle p r i t  pour un 
ém issaire du prince, chargé de p récip iter un  dénouem ent tro p  len t 
au gré de celui-ci. Que la déten tion  don t elle é ta it  v ic tim e a it 
aggravé l ’é ta t de la  m alade, cela p a ra ît certa in ; m ais le te rra in  
é ta it p rê t, e t la  psychose, à l ’é ta t  la te n t, ex is ta it  déjà.

Ce n ’est q u ’en 1694, le 18 avril, que la m ort v in t délivrer la  
recluse, au bou t de v ing t-tro is  années d ’in ternem ent. Claire-Clé- 
mence de Brézé, lorsqu elle succom ba, é ta it  âgee de so ixante- 
six ans. Son glorieux époux l ’av a it précédée de quelques années

--------------------- \  V  N ---------------------

L’aspect juridique
du

Désarmement moral
Le R. P. de laB riè re  a b ien  voulu  nous adresser la  conclusion de la confé­

rence q u ’il fit d ern ièrem ent, su r ce su je t, à la Sem aine catho lique in te rn a ­
tionale, à Genève.

L ’aspect jurid ique n ’est que secondaire e t com plém entaire 
dans une œ uvre d ’ordre av an t to u t psychologique, moral e t sp iri­
tu e l comme le D ésarm em ent m oral, c 'est-à-d ire  la  stab ilisa tion  
de l ’esprit de pa ix  in te rnationale .

Cependant, l ’existence d ’obligations légales, dûm ent consacrées 
par des sanctions adaptées, est p ra tiquem en t nécessaire, indis­
pensable même, en l ’é ta t présen t des choses, e t en v e itu  des condi­
tions universelles de la société hum aine e t de la  com m unauté 
politique, pour parer aux  transgressions coupables de ce bien e t 
de cet in té rê t social de suprêm e im portance.

Le m ieux sera, d ’ailleurs, que, dans to u te  la  m esure du  possible, 
en ce qui concerne la  presse, les m esures préventives e t rép res­
sives soient adoptées e t exécutées, au  nom  de l ’honneur profes­
sionnel, par les associations nationales e t in ternationales de jou r­
nalistes, comme celles-ci on t la  noble am bition  d y  parvenir. 
La créaticn  du  Tribunal in te rn a tio n a l d ’honneur, à L a  H aye, 
pour juger les dé lits  contraires à la  loyau té  professionnelle dans la 
presse, constitue, à cet égard, une réa lisa tion  du  plus h a u t in té rê t 
dans le sens du  D ésarm em ent m oral e t de sa p ro tec tion  néces­
saire.

Néanm oins, pareille procédure ne sau rait, ni en d ro it ni en fa it, 
(lirimer tous les problèm es concernant la  responsabilité  de la 
presse et des associations. Il fau t donc que les principes de pacifica­
tion  in te rna tiona le  du Pacte  de la  Société des N ations e t du Pacte 
Kellogg, déjà obligatoires pour les d irigeants des E ta ts  signataires, 
deviennent jurid iquem ent obligatoires pour les particu lie is , pour 
la presse, pour les associations, en passan t expressém ent dans la  
législation in terne de chaque E ta t .  Des accords in te rna tionaux  
déterm ineront la  m odalité  p ra tique  de ce tte  évolu tion  du droit 
in terne des E ta ts ,  qui in trodu ira  peu à peu les règles tu té la ire s  
de la paix  extérieure  dans la  loi de tous les peuples du m onde civi­
lisé, au  nom  des conceptions e t même de form ules jurid iques u n i­
versellem ent admises.

Offenses e t outrages, m anœ uvres délictueuses e t dolosives, 
publications e t dém arches de na tu re  à troub ler les rappo rts  in te r­
nationaux, propagation  de docum ents apociyphes, tronqués ou

défigurés, diffusion in ten tionnelle  d ’inform ations m ensongères, 
que ces dé lits  soient commis p a r des individus, pa r la  presse ou 
par des associations, ils devron t tom ber sous la  v indicte de chaque 
loi na tiona le  non moins efficacem ent lorsqu  ils m e ttro n t en péril 
la  concorde en tre  les nations que lo rsqu ’ils m e ttro n t en péril 1 ordre 
in té rieu r de chaque E ta t .  Voilà quel est l ’aspect jurid ique du 
D ésarm em ent m oral.

Beaucoup plus im p o rtan ts  e t beaucoup plus nobles, il fa u t le 
redire, so n t les aspects d ’ordre doctrinal, ps}'chologique, m oral 
e t sp irituel. Mais les in s titu tio n s  juridiques ont pareillem ent leur 
rôle nécessaire pour la  garan tie  du  D ro it e t la  sauvegarde de la  
Paix.

E lles aussi, dans cette  C om m unauté des Puissances qui resserre 
e t perfectionne au jo u rd ’hui son un ité  organique, représen ten t l ’un 
des aspects tu té la ire s  de ce tte  Loi éternelle e t non écrite, supérieure 
à la  volonté des hommes, e t don t to u te s  les justes lois d ’ici-bas 
tiren t leu r va leu r obligatoire e t leu r consécration la  p lus hau te .

Y v e s  d e  l a  B r i è r e , S. J . ,
P rofesseur à l ’U niversité  ca tho lique  de Paris . 

--------------------- \ ---------------------

Lyautey en Italie
1

Chaque fois q u ’une ligne de M. le M aréchal L yau tey  nous est 
tom bée sous les yeux, nous avons sen ti le reg re t q u 'il n ’a it pas 
écrit davan tage. Son discours de réception à l ’Académ ie française 
tém oigne assez q u ’en couronnan t un  so ldat 1 illu s tre  Com pagnie 
accueillait un  écrivain. Ses idées m ilita ires  e t sociales, son action  
e t sa doctrine coloniales, ses hau tes  vues politiques renferm aient 
la  m atiè re  d ’un  chef:d ’œ uvre litté ra ire  au  m oins, qui eû t m ieux 
justifié  encore ce t i tr e  de Prince de la  Renaissance qui lui sied 
si bien. U n te l livre  aura  m anqué à sa gloire.

Cornnîe on pourra  aussi lu i reprocher d ’avoir supporté  la  R épu­
blique. Oh! nous savons com bien il a m éprisé le régim e, e t que, 
pour lui, com m e, pour Foch, com m e pour M angin, com m e pour 
ta n t  d ’au tres  grands chefs, la  question  se posait de serv ir la  France 
d ’abord. M ais la  valeur de ces so ldats n ’a-t-elle  pas rafferm i 
les sièges b ran lan ts  de cette  bu reaucratie  aux  vestons m al coupés ? 
N ’a-t-elle pas couvert, su rto u t, des tu rp itu d es  m ortelles à la  p a trie  
sur lesquelles il ne suffisa it pas de cracher —  tro p  souvent en 
silence —  pour em pêcher q u ’elles nu isissen t au  pays? L orsqu ’on 
consta te  ce que la  v ic to ire  de 1918 e s t devenue en tre  les m ains des 
politiciens : C lem enceau-Tardieu, M illerand, Poincaré, B riand, 
H errio t, —  on ne p e u t s ’em pêcher d ’un  regard  de reproche envers 
Foch qui ne su t pas aller à B erlin , envers M angin qui n ’osa pas 
re s ter en R hénanie, envers L y au te y  qui sav a it ta n t  de choses e t 
po u v a it ta n t .. .

Si j ’exprim e ici cette  déconvenue douloureuse, c ’e s t que je pense 
au jeune officier de 1883 qui s ’en a lla it  —  a rden t e t fidèle — 
au seuil de l ’I ta lie  po rte r ses hom m ages au  com te de C ham bord; 
au  p a rtisan  politique qui courait, avec quelque naïveté, assurer 
le pape Léon X I I I  q u ’il y  a v a it encore des royalis tes en France. 
Ce vovage d ’I ta lie  me sem ble plus po ignan t que les voyages 
de ta n t  d ’au tre s  écrivains français, car il p a lp ite  du  souci d ’une vie 
sérieuse inséparable de l ’action. Seule l ’épopée héroïque de l ’u ltra - 
m on ta in  V euillot peu t soutenir la  com paraison avec la  flam m e 
de ces excursions outre-A lpes où se fo rm ait le fu tu r proconsul 
m arocain. D evan t sa  chaleur, les fastes  de C hateaubriand  p a ra is ­
sen t figés dans une beau té  pa th é tiq u e  certes, m ais lo in ta ine des 
hom m es v ivan ts . A vec L y au tey  nous a tte ignons ce qui nous 
touche in tim em ent, ce qui continue à faire l ’ob je t de nos soucis, ce 
qui, pour no tre  génération , e s t une question  de vie ou de m o rt : 
nos re la tions avec l ’Ita lie .

Dès sa prem ière page, ce livre  de jeunesse —  il e s t in titu lé  
Lettres de jeunesse —  nous livre un  docum ent de prem ier ordre :
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< J  ai drogue qua tre  heures, a tte n d an t le tra in  du  re to u r en tre  
les deux bourgades contiguës autrich ienne e t italienne L a 
prem iere, sym path ique : les gens gemütlich, des gens de chez nous, 
de no tre  L orraine, une bonne choucroute, aux  m urs l ’em pereur 
F rançois-Joseph, des im ages religieuses e t.. .  X apoléon au  bivouac 
cl A usterluz . L a  seconde m ’offre un  barb ier : beaucoup de paroles 
e t m oins de bonhom ie : aux  m urs G aribaldi. pas l ’om bre du  roi 
H um bert, e t, ce qui vous douche, la carte  de YltaUa irredenta ou : 
T n es te , le T ren tin , la  Savoie, N ice e t la  Corse sont te in tés en ita lien  
D epuis que j ai touché le sol de l ’Ita lie , je  vois d ’ailleurs cette  
carte  s é ta ler p a rto u t, dans les hôtels m ême, sans vergogne. ■■

Couvrez-vous de cendres, mess.'eurs les libéraux, dém ocrates 
e t socialistes : c e s t la  bonne I ta lie  chère à vos cœ urs bien pen­
san ts , révolu tionnaires ou m açonniques qui a inven té  l ’irrédentism e 
qui vous agace e t non M ussolini, coupable. selon vos d ires e t ceux 
de vos anus les juorusciti, de ce n a tio n a l-m e  exaspéré. M éditons 
cette  courte  observation rédigée p a r le capitaine L v a u tev  à  Goritz 
le 15 m ars 1883. Oue de bévues elle nous eû t épargnées ."si à droite 
com m e à gauche, on sav a it u n  peu  d ’h is to ire !...

E n  iiS 2 . H u b ert L vau tev  v ien t d ’ê tre  nom m é cap itaine  H ors 
de France, il n ’a encore connu que le Sud-Algérien, son prem ier 
con tact a \ ec la  colonie. I l  faudra  bien des années e t un incident de 
garnison pour qu'.il s ’engage su r les rou tes de cet em pire d ’ou tre ­
m er don t il sera 1 un des fondateurs. D épart ta rd if vers les chem ins 
laures, consolation de ceux que le  destin  re tien t Hans l a voie 
m édiocre : on peu t tou jours s ’en évader. A qucran te^ leu x  ans 
i n e r t e  d Avila n e s t encore q u ’une m oniale obscure e t sans élan
vers I)ieu. A to u te  heure —  sauf pou r les p rédestinés de la  v ie .__
Pascal. M ozart, Xapoléon, —  qui donnent leu r m esure très  tô t  
le redressem ent est possib le : à to u t  âge la  v o lcn té  conserve lé 
pouvoir de bouleverser le m onde. X ous som m es un  réservoir 
de forces qu i tro p  souven t a rriv en t in ta c te s  au  tom beau .

Mais il y  a la  préparation. R ien n 'ad v ien t à ceux qui ne se son t 
p réparés à rien.

E n  m ars 1883, le cap itaine  L vau tev  p a r t  en congé pour deux 
mois en Ita lie , en m ission officie’le, « à charge d ’v  é tud ier la cava­
lerie italienne e t ses nouveaux règlem ents ». Il 'ouv rira  l ’œ il sur 
bien d au tres choses que la cavalerie : la politique, les salons la  
question  rom aine, 1 a r t. le m onde noir, le m onde blanc, l ’évolution 
du  jeune E ta t  ita lien , to u t cela va le cap tiver e t déplover devan t 
lui des horizons d activ ité  q u ’il n ’a tte in d ra  que longtem ps après 
Au Ton km . a M adagascar, au  M aroc su rto u t, les leçons de Rom e 
anim eront chacun de ses m ouvem ents. D ans cette  description 
desappom tee de Gènes, ne trouvons-nous pas. p a r  exem ple le 
fu tu r R ésident général soucieux d 'u n  * cadre accordé à la  vie * :

« Ici, rien  ne s 'accorde plus au cadre resté  splendide. L ’usine 
m oderne, le p o rt de commerce investissen t les pala is e î le tum ulte  
grossier, la fumée de la houille éte ignen t l ’en thousiasm e Là-bas 
<en Algérie), si nous franchissons le seuil d ’une de ces dem eures 
arabes si jalousem ent ferm ées, celui qui nous v accueille sou- les 
ogives outrepassées parm i les m osaïques a le mêm e vê tem ent l°s 
m êm es gestes, les m êm es a ttitu d e s  que les ancêtres qui l ’y précé-

Lorsqu iî au ra  à é tab lir des lois urbaines, il veillera su r la 
conservation  du  vieux Mogreb. su r 1 ' « harm onie des hom m es e t 
des choses » com m e il le d isait dès 1883 en évoquan t A l-er 
L  am ateu r de paysages h isto riques e s t devenu le réa lisateur 
prestig ieux.

E t  voici des ligues b ien m eilleures que le D uham el des Scènes 
de ta n e  future, parce que p lus profondém ent hum aines :

« D ans ces p e tits  E ta ts  presque rédu its  à  la Cité, l ’hom m e avait 
un  f r S0J. Prodigieux qu é touffent nos im m enses m achines m odernes 
ou 1 individu es t noyé dans le m arais a d m in is tra tif e t égalitaire.
L  in itia tive  s y  lasse, la p lus noble am bition  s 'v  décourage parce 
que le b u t est trop  lo in ta in ... Q uelle p lénitude de vie d^ns cette  

a le üe la Renaissance! Tandis que chez nous on pe ina it à réaliser 
m ute, certes, m ais au  p rix  de com bien de destructions e t pour 

a bou tir a la m achine la  plus centra lisée  e t la plus étouffante qui 
so it. 1 Ita lie  morcelee dechirée. léguait to u t de mêm e a u  m onde 
de? m e n  eilles devan t lesquelles il s ’agenouillera tou jours E lle  fai­
s a it de la  beau té  e t c e s t p o u rta n t quelque chose, la beauté. »

Alors que les furies na tiona listes  sont au  paroxvsm e, que dans 
cette  Ita lie  si longtem ps m orcelée le dogm e de l ’unité  est devenu 
ardeur pa trio tiq u e , que les • E ta ts-U n is  d ’E urope > h a n te n t les

nu its  des disciples de B riand. il est bon de relire cette  page chargée 
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U  de ? a trit  m èm e- n  é ta it-e lle  pas aussi sensible dans
r ^ !HpPd ' • ]e ^ a n c y  des ducs lorrains comme dans la 

des d°Ses - <ln  a X anc>~ e t Gênes, chefs-lieux de préfecture? *
Le Suisse e st-il m oins p a trio te  que le citoven des Etats-Unis 

d  A m enque? Le m iracle grec n ’é ta it- il pas accom pli a m t l i e L t  
<ke le G rand . Ces in terrogations sèm ent le doute à notre époque 
ou « la  toi dans 1 L m te  est devenue un  dogme religieux - E st-il 

f ^ r e  v e n ta b le  un ité  que ceUe qui n a ît de  la crovance? 
cependan t la  controverse dem eure...

C f S\ SU .̂-la  lrontlère autrich ienne que L vau tev  s ’es t fa it raser 
p a r le  barb ier nationa liste  ita lien  qui revendiquait — du moins 
p a r  . im age —  Xice e t la  Savoie; près de cette 'A u trich e  dont les 
^  m rem  moin# m alheureux q u ’on nous l 'a  d it depuis que 
les a ^ & ^ F 6 departTdeS H absbourg. Tous ceux qui ont connu 
idèirHnnp~ F rançois-Josepn p o rten t à cet égard un  témoignage 
identique a celui que lo u n u ssen t les Européens qui vécurent en 
T urquie au  tem ps d ’A bdul-H am id : les chrétien^ ne c o n s e n t

nUSere p a rtlr  du  réS,me . dém ocratique » de- 
Jeune^-Turcr: que dev ait parachever, p a r leu r disparition  la 
R épublique de M ustapha K éniaî. - a

H fa u t que l ’ouvrier, d it une sentence socialiste, se croit m al- 
e areux pou r qu  il se décidé à la  révolution sociale. I l fau t que 

56 Cr° ien t P e rm u té s  pou r que se réalisent les , unités 
n a tiona les », poum ons-nous a jou ter en la  p a rap h rasan t...

A  Goritz eu t lieu l'ém ouvan te  rencontre du  capitaine L vau tev  
a \e c  le ro i de France. C e s t aux  idées de 1883 que nous songions 
! i ^ 0q-Uailt to u t a  1 ^ eure le so ldat, g rand  s e m îe u r  de la  France ' 

ki'- m ais auss! blen q u ’à  son corps défendant, du  régime 
républicain. * J e trem blais  comme une feuille ». écriVit-il àTette 
epoque Or, en 1931. dans la  préface de ses L e ttres , il souligne 
fidèles C° m te  C ham bord, les sen tim ents qui an im aien t "ses 
tideles. apparaissen t avec un  recul presque préhistorique » Mai- 
si cela est. n  est-ce p o in t parce que « ses fidèles » n ’o n t pas su 
lau-e en trer H en n  \  dans l ’h isto ire  de France? Qui jam ais dépar- 
d ^ u j e t e ?  6 responsabilité  du  Roi e t la  responsabilité

T capitaine  L v au tev  v a  ê tre  reçu en audience privée p a r 
Léon X H I  : « H fau t, d it  le  Roi, que le  Pape sache qu’il  v  a encore 
en France une jeunesse royalis te , agissante, pleine de foi ». Hélas! 
depuis 1863. la  jeunesse royaliste . a bien veilli : elle a laissé 
m ourir en exil Philippe V II après H enri V, e t Philippe \T I I  après 
Philippe M I .  Quel so rt reserve-t-elle  à  J e a n  i n ?  e t I e a u ‘ II I  
l!! m êm e... m ais ne b lasphém ons pas!..

Revenons p lu tô t au x  avertissem en ts du  com te de Cham bord 
su r 1 arm ée italienne, avertissem ents que nous livrons aux  mal- 

eureux ignorants qui en son t restés  aux  im béciles p la isanteries 
aes • m acaronis . e t des * joueurs de m andoline ». Puissent-ils 
ne pas connaître un  réveil cruel le jour où nos ennem is com m uns 
a u ro n t réussi a je te r l ’une contre l ’au tre  France e t Ita lie , les deux 
seuls défenseurs de l 'e sp rit  la tin  —  ou b ien encore le jou r ou la 
po litique ita lienne exaspérée nous fera paver sa  n eu tra lité  au tre- 
m ent cher qu en 1914Î

• I l  rev in t su r le  tra v a il que j avais à fournir à mon re tou r 
mît 1 ar-iiee ita lienne : * \  ous ne la connaissez pas. m e dit-il. Xe 
A o ip  y  trom pez pas. T out ce que j ’en sais m e la  fa it juger trè s  
seneuse. très  digne d ’a tten tio n . Sous leurs façons un  peu théâ tra les ' 
les otficiers y  so n t fo r t in s tru its . »

Ce jugem ent, v rai déjà en 1SS3, il se ra it crim inel de ne pas 
en tem r com pte après cinquan te  années de trav a il e t d ‘exx»é- 
iience qm  o n t transfo rm é le so ldat ita lien ; p lus crim inel encore de 
repousser une alliance avec ce tte  arm ée, te lle  qu elle nous fu t 
exp lic item en t o ite rte  p a r M ussolini, en 1922. en p renan t le pou-

J e  vois 1 accord avec la F rance sous tro is  aspects positifs - 
une en ten te  économ ique in tim e a llan t plus ta rd  ju sq u ’à une véri­
tab le  union; une en ten te  m ilita ire  dans laquelle on se soutiendrait 
en tou te  év en tu a lité ; une en ten te  po litique p a r  laquelle on déci-
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derait de prendre la m êm e a ttitu d e  dans tou tes les cap itales  de 
l ’Europe (1) *•

* *

Voici L yau tey  à Rome. C’e st d ’abord  le chaos « où to u t s ’entre- 
chonue » Mais l ’ordre se m et bien v ite  dans ses idées, v ite , bien 
qu'avec circonspection. Il v a  quatre  fois à  S am t-P ie rre , av an t 
de se prononcer : « Je  ne suis pas em poigne ». C e s t la  deception 
classique de ta n t de voyageurs français. « C e s t riche e t grand, 
mais sans âme». Sainte Marie M ajeure e t sa in t P a u l  H ors4 es-M urs 
le touchent davantage « parce que c e s t sobre. L  édifice religieux . 
veut la sobriété », e t il s ’écrie plus loin, en v ra i classique . « So­
briété! sobriété! » . . r ,

11 se rend au Colisée, bien entendu  par cla ir de lune. Ici, Cha­
teaubriand rem porte la  victoire. V A fr ica in  n ’oublie pas non plus .
« Quelle nu it, cher am i, e t comme tu  es capable de com prendre 
ces équipées nocturnes, ces in tensités  de jouissance sous la  lune 
par une n u it du  Midi ! »

E ntre  deux excursions d ’a rt,  la  po litique le p rend  to u t entier- 
La politique! Cet hom m e qui peu t-ê tre  ne vo te ra  jam ais  de sa  vîe, 
ce m ilitaire  qui do it ignorer les lu tte s  des p a rtis , ne veve que 
d’elle ! Il en rêve comme d ’une fem m e de h au te  naissance, c°m ine 
d ’une dixième Muse qui dom inerait tou tes  les au tres  de sa belle 
prestance. Il ne vo tera  jam ais peu t-ê tre , m ais il sera le souverain 
véritab le d ’un  E ta t. L a politique lu i au ra  appris son m etier de

Les coulisses du  V atican se son t b ien v ite  abandonnées à ses
* yeux inquisiteurs.

« J 'a jo u te  q u ’il a (le secrétaire particu lie r de Léon X III )  
une silhouette  e t une a ttitu d e  des plus édifiantes, une tê te  de p ri­
m itif offrant un  te l con traste  avec d ’au tres  p ré la ts  du pala is 
auxquels j ’ai eu à faire, e t don t les élégances raffm ees, enruban ­
nées, pom ponnées tiennen t tro p  du p e tit  m aître . »

Cela n’a pas bien changé... .
Mais voici le beau  revers d ’une m édaille qui ne p a ra it m ediocre

I qu ’aux observateurs superficiels. I l v o it pour la  prennere fois
I Léon X II I  le jour de Pâques, à la  chapelle Sixtm e. Le p o rtra it 

qu’il en fa it rappelle invincib lem ent celui de Léon X I I  p a r Cha­
teaub riand  : c ’est un  m erveilleux d ip tyque :

« Léon X II I  ressem ble to u t à fa it à ses p o rtra its , d  une m aigreur 
e t d ’une pâleur transparen tes , plus frappan tes  encore sous sa 
blanche soutane, l ’aspect d ’un  sa in t : une solennité e t u n e  dignité 
superbes, e t je n ’im agine rien  de com parable à son geste de béné­
dic tion ... C’es t une bien belle e t h au te  figure, b ien chrétienne 
bien ascétique, b ien ém ouvante, e t sa vue seule m ’a rechristiam se 
Rome, d

Nous allons m ain tenan t le suivre rap idem ent dans ces salons 
rom ains don t la  renom m ée e t l ’im portance o n t ta n t  décime depuis 
le com m encem ent de ce siècle, m ais qui, en 1883, é ta ien t encore 
souverains. « L a  prem ière m aison qui s 'o u v rit à m°i> lendem ain 
même de mon arrivée, c ’es t le pala is A ltieri : j ’y  dîne apres-dem am , 
jour de P âques... Ce même jour j ’éta is accueilli par la  princesse 
Massimo, née Luchesi Palli, fille de la  duchesse de B ern  ». On 
ne pouvait m ieux débu ter dans le m onde. C es t 1 E urope entiere 
qui défile chez les A ltieri e t chez les M assimo : une W ùrtem ber- 
geoise la  baronne de S cho tt; le com te Vicenzo M acchi, frere du  
m aître de cham bre de Sa S a in te té ; le duc de R ipa lta , ancien 
am bassadeur du  roi de N aples; Claes Lagergren, « jeune Suédois 
fraîchem ent converti »; les card inaux  Chigi, Jacobim  e t H ow ard; 
la princesse Lorenzo A ltieri, née Cantacuzène ; le duc e t la  duchesse 
Salviati, elle, née F itz -Jam es; le duc de N em ours lui-m êm e,
« H enri IV  en personne, la  barbe  grise, la  plaque du  S a in t-E sp rit 
sur l ’h ab it ». Trois cents personnes à chaque réception.

Quelle m agnifique leçon d ’h isto ire  européenne pour le jeune 
officier adm is à égalité  avec to u t ce beau  m onde grâce a u ta n t a 
son m érite  personnel q u ’aux  recom m andations am icales don t i 
est porteur! Il écoute, il apprend, il juge, il se form e. I l  n ’oubliera 
jam ais l ’enseignem ent des salons rom ains. I l ne reniera aucune 
de ses adm irations princières. Au prince di Scalea, haut-com m issaire 
ita lien  à l ’E xposition  coloniale de Vincennes, il tien d ra  à rappeler 
les liens am icaux qui l ’a tta ch e n t à la  fam ille  d  Aoste-Savoie.

N ’av ait-il pas déjà déclaré sous la  Coupole, a u  grand  scandale 
des républicains, son respect pour les v e rtu s  de la  M onarchie

fr£C’est a insi que souven t le m aréchal L yau tey  s ’e s t venge, d ira it- 
on, des circonstances qui l ’on t obligé de rec<evoir des :mains; de 
M arianne ce bâton  de-com m andem ent qu il eu t p lu tô t souharte 
lu i ê tre  octroyé pa r les m ains du  Roi qu ’il a v a it baisees a G oritz, 
igno ran t alors son b ril lan t destin .

( il  D éc lara tions fa ites  a u  M atin , le 18 nov em b re  1922.^ _ j 
Com bien de F ran ça is  se rapp e llen t-ils  ce te s te ?  M. R . P o m care  s en sou- 

v ien t-il?  E t  quelle fu t sa  réponse?

I l  e s t reçu en audience privée p a r Léon X II I ,  faveur insigne, 
à laquelle il n ’a u ra it « certes jam ais osé p rétendre  », m ais qu expli­
quaien t son in telligence e t son rôle dans le m ouvem ent r ^ s t e  

E n trevue  h isto rique, pu isqu ’il é ta it  po rteu r des paroles 
com te de C ham bord, des u ltim es paroles du  Prince pourrait-on  
écrire sans rien  exagérer, puisque H enri V a lla it m ourir en ce 
même année. Le R alliem ent ne v in t que qua tre  ans p lus ta rd  
m ais il sem ble que to u t é ta it  déjà décidé b ien a v an t le fam eu. 
to a s t Lavigerie : «Je sors de cette  audience profondem ent troub le , 
désorienté ». U ne ligne de po in ts  su it ce tte  m élancolique confi­
dence. Le m aréchal L y au tey  n ’a  pas c ru  devoir reproduire  la  no te  
q u ’il rédigea su r ses im pressions « to u tes  chaudes » e t qu il envo i a 
à cette  époque à son am i A ntoine de M argerie.  ̂ ^

Comme nous eussions cependan t désiré la  connaître e t 
de l ’influence de cette  en trevue sur 1 a ttitu d e  prise p lus ta rd  pa^ 
le pa rtisan  royaliste  désabusé... Toutefois il rappo rte  les paroles 
papales entendues p a r un  F rança is  de m arque ; « Puisque ^  cause 
roya lis te  p a ra ît perdue en F rance pour longtem ps, i l  fa u t que les 
hom m es v ra im en t religieux ne s ’y  a tta ch e n t pas e t  d ie rch e n t le  
b ien au dehors ». E t  il confirm e lui-m em e : « Chez nous, c e s t 
la  R épublique qu’il s ’oriente  e t  v o u d ra it nous o rienter ».

C o m m e  o n  k v o i t ,  VAction catholique, de P ie  X I  e s t en germ e 
dès Léon X II I .  De celui-ci à  P ie X I, continuité , m em e a  trav e rs  
Pie X . L ’Eglise ne connaît que les régim es va inqueurs e t  ne consent 
d e s  p a c t e s  qu’avec les forces po litiques qui sav en t triom pher 

. . .L ’appréciation  qu ’il po rte  su r les princes rom ains n  e s t pas 
favorable • elle rappelle certa ines m échancetes d  E dm ond  A bout.
« Us son t assez m édiocres. On a tte in t v ite  les lim ites  ^ o i t e s  e 
leur horizon leu r vie se m eu t dans u n  to u t p e ti t  ccrcle d idees 
re7»es comme pa .o les d 'â v a n g ile  e t la  conversât,on
sérieuse e s t avec eux assez difficile. »

Ce sont p lu tô t les fem m es qui fon t la  gloire de c e s  s a l o n s ,  fem m es 
pour la  p lu p a rt d ’origine é trangère  « qui aPPor^ en[!;t^ Sr i^ té  
passions du  N ord  e t m a in tiennen t leurs m aisons dans ce tte  n ôid ite

eSC a f  a p e r c u ^ a î ^ ^ t a r d  que rien  n ’e s t exclusif à Rom e
entre  blancs e t noirs : il est m êm e des gris! Le' 
à mezza voce avec le V atican , souvent p a r le t e k m t  des ;im bas 
sades françaises. Les blancs son t de plus en plus n m n b r& x  e t es 
noirs eux-m êm es, c’est-à-d ire le V atican  « n  e s p e r e n t  m  ne desirent 
l e  ré tab lissem en t du  p o u v o i r  tem pore l dans son Ils  >
ne som m es qu ’à tre ize  ans de la  ru p tu re  de la  P o r ta  F ia . ils  
ne rêven t que de reconquérir R om e seulem ent... avec 1 appui de 
Ta F r a n c e  q u an t à l ’u n ité  ita lienne  « ils ne cro ient pas le
royaum e d 'I ta lie  solide ». H u it ans plus ta rd , M i s t r a l  nous appo r­
te ra  le m êm e son de cloche. M ême en 1922, le tra v a il d u iufieatioii 
n  é ta it  pas achevé lorsque M ussolini e n trep rit la  renovatiop  n a tio- 
nale, e t le t ra i té  de L a tra n  fu t pour lu i une piece cap ita le  dans ce tte  
édification. ^

* ' *

A u ta n t L y au tey  brille  dans ses n o ta tions  politiques, a u ta n t 
il sem ble m oins à son aise lorsqu’il parle  de ses e sc^ slon® *r 
ticiues II p a ra ît ici encom bré de souvenirs livresques e t  de «resur 
rectfons archéologiques » sur le m ode évocato ire. I l  ne re tro u v e  
sa  véhém ence na tu re lle  que pour s indigner con tre  le i P ape  üe 
la  R enaissance, véritab les au teu rs  de la  destruction  de la  R om e 
classique épargnée par les barbares. C 'est un  cliché b s t o î 1̂  q“  
de p leurer la  ville  des Césars succom bant sous les coups des Got 
e t l e s "  andales, cliché fra te rne l de celui qui ^ b l < ^ ~  
du  calife O m ar en l ’accusan t de 1 incendie de la  R b lio t te q n e  
alexandrine. E n  réa lité , les P apes o n t dém oli la  v ieille  R om  , 
com m e les rois de F rance  e t le p réfe t H aussm ann  o n t ^ c e s s  - 
m en t renversé le v ieux  P a ris  : le cu lte  des p ierres du  passe :est une 
religion récente, la  religion p e u t-ê tre  de ceux qui ne sav en t plus 
b â tir ...
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C om m ent L y au tey  v isite -t-il R om e? Voici des confidence- p i t ­
toresques qui nous d isent long sur ce tte  vie in te lligen te  active
S r r n e il qu r n  m ène encore’ q ^ ’on m ènera tou jou rs dans la  \  illeE tem elle  : « C est v ra im en t le d iable d 'a rriver à écrire ' 
depuis d ix  jours pas une ligne : le m a tin  je  cours l ’après-m idi ie 
cours encore, puis de 4  à  7 heures des v i s i t e ,  puis le sm r j e  m onde 
e t com m e nem  lois sur d is  j ’y  vais en bande, on se ram ène on -e 
reconduit, e t de c igare tte  en c igare tte , 2 heures du  m atin  somment 
r_ X n  m ;heUTe 5ans som m eil, elle e s t  pour B aedeker, pour

s ^ \ T̂ v nCOI% aI eC Pl^ ;  de d é ta ik ’ car il e s t diplom ate-né. -u t  les re la tions \  a tican -Q um nal. via  P ala is  Farnèse d o n t le

Ï Ï E Î Ï ? *  alOFS 16 m f quiS de Re™ E . véritab le  am bas 
France auprès du Roi . e t « qui a  personnellem ent peu 

de o u t pour la lorrne de son gouvernem ent . Ici un  bon m ot a t t r i ­
bue  au  roi H u m b ert : Le Pape e t m oi, m ais nous som m es t r i
hipn r t™ 5' nous .a^ ons des accords constan ts  e t s ’é tonnera ien t 
b ien des gens qui sau raien t le  fond des choses. Bon m o t qui
b c E  T  aUt,re '- celui-là. qUe i a i en tendu  d e ^

, Un -r le« ltnr,I?te  ita lien  à qui je dem andais des nou- 
m Ü f-1 fU T  atican-Fascism e : Cela v a  bien en ce m om ent 
m ais il ta u t esperer que cela ne con tinuera  pas: car il est nécessaire 
r T t H % 'eUf c  - m onde. 1 accord ne so it po in t p a rfa it, c ’es t l 'in té ­
rê t du  Sam t-Siege aussi b ien que celui de Mussolini »

su ie rd e Uf ’é v I T Si t g'alem ent qUe CClui ra PP°r té  Par L v a u tev  au 
d ’nn 'I  f  ~  tou jou rs envisagée e t  jam a is  réalisée —

un pape étranger. L e roi H u m b ert a u ra it d it  aussi : Tan+ nue
(Fêtre^Parvp K m * ’ ^ c ra ind re- >’ sera tou jou rs  I ta lie n  av an t 
i ! »  P.ap e - A h ! ' e JOUr ou Ie conclave nom m era it un  é tranger 

;  au tre  chcse- Qu’jI me soit perm is de reproduire^ en 
connexion avec ce tte  bou tade  royale., la réflexion d un Ita lien  très 
cathohque  esp rit pondéré : Pour nous, catholiques * ^ 2 ?  
m ain tenan t que le C oncordat a é té  signé en tre  le Saint-Siè^e e t
1 Ita lie , nous souhaiterions v ivem ent un pape é tranger. E t  
omine je  m étonnais,un  te l vœ u m e la issan t sceptique, il expliqua • 

e -t que le baint-biege nous enlève nos meiUeurs p rê tre s  pour 
ses noncia tu res, sa m aison, ses congrégations, e t la  qua lité  de n o s  

L T s ^ l Z 5^ -  T an t  P“P* é tranger rec ru te ra  f a £
T la  têtP  H. h UrS a?11eUrS q u e n  I ta l ie - e t nous aurons enfin a a te te  de nos diocèses des p ré la ts  de valeur ! Souhait peu f la t­
teu r pour le cierge actuel ita lien , m ais qui m é rita it d 'ê tre  to u t 
au moms enregistré à c e tte  place.

estLdeTA s r ien  EpmeUSe ,affaire , La Proclam ation  du p ro tec to ra t 
e s t de 1SS1. D eux ans plus ta rd  Lv au tev  écrit —  exac tem en t ce
q u ’il r Prî Chp ra  auX gouvernan ts  ita liens d ’alors -

^  t ?  S 3 France de calm er le gouvernem ent ita lien  
que d ob ten ir du V atican  q u ’il résolve la °q u e stio n  r e h i e ï e  
hiérarchique, dans le sens français. E t  il a jou te , b ien placé pour 
que sa c o n sta ta tio n  so it exacte, que chez les gouvernés la ran 
cune est im m ense >. Comme on le vo it la rancune tun isienne  d a te  
de lom. Lorsque les jo u rnaux  fascistes fon t plus que des allusions 

;  dS n m ven ten t rien. Ils rep rennen t un  v ieux thèm e 
Perfectionnés. Il fau t loyalem ent reconnaître

franqc n ? t r  6 ^  r“  <ïu i em pêchent le rapprochem ent 
franco-itahen, que nos dissensions ne d a te n t pas du fasckm e

œ T u e  1“ sT b é ra S x Ut; Pr rleHU' ^  ^  11 " Crié d W  rom aine 
dpmpfn n r ,  e t  l e s - dém ocrates su su rraien t a v an t lui. M a i s

d ev an t e le ,  de ré§im e- <lue nous nous trouverionsue\ a n t elle a^ec les m emes problèm es à résoudre. T an t que la
F rance ne se décidera pas à les envisager dans le cadre de la la ti-

1 te , no tre  civ ilisation , tiraillee  en tre  ses deux plus fo rtes  branches
m „n S 3 merC1 d un  couP de m ain  organisé par nos com­
m uns ennem is, e t ce sera ta n t  pis pour nous

&&=§ îiSïï ™ 'de “
1 , E rl lSS ,3 ’ le s  relations franco-italiennes 11 étaient guère rneil- 
eures qu aujourd hui. En relisant le Lvautev de cette époque 

^ “ Ilre nn article de ce matin : . Qu;ils soient nofrs ou
lem ent T v a n tT  t  ^  ^  m ° lllent ils nOUS h a ïs îen t cord,a- em ent , a \ a n t la Tunisie une p a rtie  de l ’opinion é ta it contre nous.

plus haute imjwrtance ^  m  document de la

* Trop VO,“  TOudr“  ie ' “ s H fut répondu :

relation» m t e m a t i o S s i  Us S a S S  H
S g / r S  chez KaP°Ié°n III et chez Pie IX! QueUesresp^nsa- 
p • USS1, ® no'  Jours sur ceux qui empêchèrent une alliance I 
Paris-Roine îsous songerons à eux également -  t™  tard -

1 ■ ,-e prochain conflit franco-allemand ‘ I
revenir aussi à l'épreuve de l ’unité italienne Lvautev 

s y mteressa p i e u s e m e n t .  -, Xon. décidément, l ’unité italienne
- est Pass0aite  que ce-a. Le Piémontais est peu aimé - le plus c'a:r I

- VS 3 la RéPublique. c’est le cri universel- tous'ies I 
’ r?U> i es aSes- tous sont unanimes, la République A la I 

mort de Humbert... J ’avoue pourtant que je ne comp e ^ s  nas
S u b l ^ m  ia  . R épublique puisque p e r s S  n ^ t
républicain. I  n  hom m e qm  sa it a quoi s 'en  ten ir m a même ajou té  I
le i ' , £ . r P" ' la «  q «  4 - s l e s  a e e t i ô ^ “ , S ' s

pait- fl! a™ œ t  ,a 
Ce qui n a pas réussi e n  Italie contre Humbert a réussi en Esna- I

possédé 1 armee pour elle. « Or il est incontestable, écrit I
Lyautey, que 1 armee tout entière est profondément dévouée à I 
la maison de Savoie et à l'Italie une... c’est du reste un beau
orp; otticiers et la note générale frappante... c’est la correction I

-a tenue parfaite, une politesse que nous perdons trop - ' I
„ , Kl Se eUT armée aucluel les Italiens sont si justement I 

sensibles sera repris plus tard avec bonheur par le général Gou- I 
raud aiix fetes du bi-millénaire de \'irgile organisées par le Comité I
r J ^  ev ?  PM M -le maréchal Pétain dans son disco“ e reception a 1 Academie française
enTmnL déî larati0n " r '116 P a r  Lyautev résume la question romaine 
en meme temps que la question de l'unité itahenne : t Si le régime 
tient, tous k s  Ms cie noirs actueis seront blancs ^  |
r . ^ Ctl°n qur procède de l'expérience de tous les régimes 
politiques combien de républicains sont fils de rovalistes. en 
t r^ Ce, Peut-on pas dire également du fascisme que s’il tient I 
demain^ adverSaues d’aujourd’hui seront peut-être ses soutiens

roinames™ 5 n ° US ^  CCS apreS suîe ts  Par quelques prom enades

< C’e s t le  charm e de cette  vie de Rom e : il n v  en tre  pas une 
banalité , tous les hom m es que je vois son t in téressan ts  p a r quelque 
 ̂ ^e. .ea* esp iii. eu r situa tion , les positions q u ’i l s  o nt occupées. »

L> <iute> \ ;?ite au  \  a tican  1 appartem en t des Borgia, la  biblio- 
theque. les A ntiques en com pagnie de savan ts  a rtis te s  \v ec  

K a  ̂aisson. d irecteur du  L o u n e . il va chez le brocanteur à la 
découverte de la  pièce rare  : « Ce voyage de découvertes m e réser­
v a it p lus d  une surprise. Rome pullu le de galeries privées en dehors 
. es g r a d e s  galeries classées —  chacun a la  sienne, e t c ’est souvent 
une cacophonie, on vous y  m ontre des R aphaël, des T itien  à la 
douzam e ; ils so rten t quelquefois de la fabrique : il ne fa u t po u rtan t 
p as avo ir P a ir  de tro p  dou ter

I, h isto ire  de l'évêque. m archand de vieilles choses, e s t di<me 
d A natole France : . Mais plus fort! X ous frappons chez un de ces
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Lrocanteur fils d ’Israël e t la  porte  nous e s t ouverte, p a r . . .un eveque L robe v iolette! C’é ta it le p ropriétaire, Mgr T ..., qui a une charge 
r ’ ;.s du Saint-Père, e t p a rfa item en t p rê tre  e t p ré la t J a \ oue que 
t  n e  oupçoTnais p a ;  encore Févéque brocan teur! e t je te  ju re  que 
f c l u i - l à  ne reniait pas sa profession : c ’é ta it un capharnaum , de
Iv ie i l l e s  dentelles, une m om ie, des tab leaux , des ve tem ents chmois 
l \ ' nnts cassés des m édailles, to u t y  é ta it. Le p ré la t ue se sen ta it 
n a s  d ’aise e t il d é ta illa it sa  m archandise, e t i l  fa isait 1 article 
e t des invites, e t des ex tases —  « U n pu r Correge M onsieur, il est 
sLné! », « U n p o rtra it de R aphaël, le seul au then tique! »

I vautev assiste  na tu re llem en t à l ’exposition _ annuelle des 
prix de Rome, à la V illa Médicis. Les œ uvres presentees ne lui 
paraissent pas fam euses, m ais il s ’arrê te , car il est déjà un m e n e il-  
èux devineur d ’hom m es, d evan t le jeune P ierne: «R etiens ce nom , 

c^est un jeune prodige de dix-neuf ans, que j a. rencontre des le  
début de mon séjour à p lusieurs reunions dont son ta len t ex trao r 
dinaire faisait tous les frais». Les pensionnaires de a \ i l l a  lu i insp i­
rent une belle envolée e t des regrets sur notre siecle de vieillards :

<, Us ont vingt ans e t déjà un  rayon de gloire, la  seule, dans nos 
sociétés ordonnées, où les généraux ont so ixante  ans, la  seule 
à laquelle on puisse aspirer à v ing t ans. Us sont la une qum zain , 
v ib ran t à to u t ce qui est beau, enflam m ant les uns par les au tre  
leurs génies divers, se reposant avec 1 a r t  voisin de 1 etude de leur 
a rt ' causeries charm antes où d ’un coup d  aile les som m ets son t 
a tte in ts- ie  les ai p a rta g é es ,j’a i vu  cette  vie com m une ou les fran ­
ches folies de l ’âge s ’a llien t aux envolées dans le bleu, e t je m e suis 
souvenu de la vie com m une q u 'a  subie no tre  vm gtiem e annee ».

Bien v ite , à no tre  gré, il e s t rep ris  par les grands problèm es 
de l'heure  —  qui son t de tou tes  les heures : germ anism e. In te r ­
nationale, esp rit européen. Ecoutons-le se racon ter :

« T'ai été p résen té ... à un  officier de uhlans, com te de Dillen. 
Nous avons longuem ent causé e t il m ’a beaucoup plu. N e sau te  pas 
en l ’air je t ’en prie. S ursau ter au seul aspec t d  un A llem and , 
c’est du p a trio tism e à tro p  bon  com pte. J ’ai des liâm es vivaces 
m ais j ’en réserve la quintessence pour ceux qui sont, su r to u tes  
choses à l ’opposé des convictions que je regarde comme la  base  
de to u t ordre social, à quelque pays qu ils ap p artien n en t * e pas 
avoir cette haine aveugle de l ’A llem and n  em peche n u lk ir .en  . 
le jour venu, de se b a ttre  contre lu i de to u te  sa force de to u t son 
cœur à la tê te  de son escadron. Mais, hors de la  b a ta ille , qu est-ce 
nue je trouve en cet officier? U n gentlem an, d ’une éducation 
parfaite  de façons charm antes, a y an t en tou tes  choses religion, 
politique tou tes nos idées. Nous parlons la  mêm e langue e t nous 
nous entendons à m erveille. Que veux-tu?  J 'a i  au cœ ur une haine 
féroce celle du désordre, de la  révolution. Je  me sens certes plus 
près de tous ceux qui la co m batten t, de q u e l q u e  nationa lité  
q u ’i l s  soient, que te ls  de nos com patrio tes avec qui je n a i pas 
une idée com m une e t que je regarde com m e des ennem is publics.»

T'ai cité  longuem ent cette  page, la  m ém oire fixée sur un  jeune 
Ita lien  que j ’ai à peine eDtrevu à Rom e, in sp ira teu r d ’un m ouve­
m ent d ’idées don t nous n ’avons encore en France qu une connais­
sance obscure. Je  veux  parler d ’Asvero G ravelli e t d ’Antiem opa. 
D em andan t son avis à notre am bassadeur à Rom e sur ce g roupe­
m ent il me fu t répondu q u ’il n ’en fa lla it pas ten ir com pte e t qu i 
ue signifiait rien. Or. Gravelli com pte parm i ses co llaborateurs, 
ses affiliés, j ’oserais d ire ., des A llem ands, des U k r a m e n s  des 

' Hongrois, des Bulgares, des F in landais, des Belges, p a rtisan s  d un 
Fascisme universel, d 'une Internationale de l ’Ordre, com m e nous 
l ’im aginions en 1924. avec Philippe d ’E sta illeur-C hanteram e. Ces 
jeunes t'ens —  don t un très  g rand  nom bre sont peres de fam ille  

|  _ _  s o n t  an ti-eu ropéens, farouchem ent dressés contre une E urope 
selon la formule B riand: c itoyens anti-E uropéens dans une E urope 
libérale, dém ocratique, socialiste, m atéria lis te  e t m althusienne. 
Un te l élan ne pouvait év idem m ent pas in téresser leO uai d ’O rsay, 
d ’où le dédain de notre am bassadeur à l ’égard de G ravelli (1).

P h i l i p p e  d e  Z a r a .

(1) I,;i fin île ce tte  é tu d e  p a ra î tr a  dan s  n o tre  p rochain  num éro .

Un essai exemplaire
d’exp lication  d es doctrines de l ’Inde

U n po in t cap ita l du  problèm e si douloureux des rappo rts  de 
l ’O rient e t  de l ’O ccident, c ’es t qu ’ils a illen t 1 u n  vers 1 au tie  
pour apprendre  à se connaître  objectivem ent, dans leurs profon­
deurs respectives. E t ,  prem ièrem ent, dans  la  teneu r exacte t e  
leurs tex tes. De là  que la  parole e s t pour longtem ps encore aux
philologues e t aux  h isto riens. ,

Mais cela ne v e u t pas dire que nous ne puissions pas des a  p ré­
sen t te n te r une in te rp ré ta tio n  des doctrines asia tiques. Ceci est 
su rto u t v ra i quand celui qui se livre à c e t t e  te n ta tiv e  est, a la  fois, 
philologue e t m étaphysic ien , e t quand  il résidé depuis des^ 
z a i n e s  d 'années au cœ ur m êm e de l ’Inde, un iquem ent occupe de 
la  vie des esprits  e t  du  sa lu t des âm es. ,

Tel est le cas du  R. P. G. D andoy, jésu ite  e t san scn tis te  de 
form ation universitaire e t oxfordienne —  oxoman — , philosophe et 
théologien de l ’école thom iste , professeur au Sain t X avier s 
Collège de C alcu tta , e t enfin d irec teur-fondateur de la  revue 
The L i aht oj the East, organe où, excellem m ent seconde p a r le K. P. 
Johann  s son confrère, il se livre  depuis des années a un  adm irable 
essai d ’in tég ra tion  catholique des doctrines sacrees de 1 Inde.

LTn livre  com m e « L ’Ontologie du Vedânta,E ssa i su r 1 Acosmisme 
de l ’A d v a ita » (1), qui est so rti de sa p lum e, représen te  non seule­
m en t une m erveille  d ’ob jectiv ité  savan te , d 'intelligence ferm e et 
souple, de svm path ie  e t de critique, de largeur n e^m am enne  et 
de so lidité thom iste  conjointes, m ais  c 'est, au surp lus, un  exem p e 
m agnifique à proposer à tous ceux qui tra v a ille n t a penetre r les 
m en ta lités  e t les sp iritua lité s  étrangères e t a rendre possib  e 
la  com préhension m utue lle  e t l ’union des esp rits  d a n , la  c h an te .
U m ontre, spécialem ent, la  v ra ie  ligne à suivre pour p a m m r  a 
toucher, à trav e rs  des pensées a la  fois sub tiles  e t profondes e t 1 
héroïque effort spéculatif e t m ystique, 1 ariie religieuse de 1 Inde.

P our tâcher de faire apprécier la valeur de cet essai exem plaire, 
je voudrais l ’appeler -en tém oignage sur le p o in t de savoir s 
véritab lem en t, —  comme on l ’a t a n t  a ffirm e— , l id e e  de D ieu 
est pu rem en t e t sim plem ent réductib le  au pan the ism e d a n , 
to u te  doctrine h indoue .-e t si l ’idée de la  personnalité  y  e s t p u re ­
m ent e t s im plem ent réductib le  à la  disso lu tion  de la  person­
na lité . ■-

*
L e P  D andov com m ence —  « question  préjudicielle  » —  par 

m arquer une différence essentielle  de positions en tre  «le philosophe » 
te l cjue nous le concevons, e t «le v ed ân tm  » (2).

«Oue fa it généralem ent le philosophe? U adopte rm po in t de 
vue spécial- il p rend  position  sur une v e n te , p lu ,  évidente ou 
p lus v ita le ,'d e  laquelle ensuite  il considère 1 univers to u t e n tie r  
U insiste  sur un  fa it ou sur quelques fa its , qu il explique a fond 
e t d ’une m anière sa tisfa isan te ; puis il in tègre le reste  en fonction 
de ces fac teurs  p rim ord iaux  (3). »

« Une philosophie, c ’e s t une te n ta tiv e  de synthèse un iverselle (4). »
<, P our le v e d ân tin , la  question  se présente  d u n e  m anière to ta  

lem en t différente. Ue po in t de d ép art pour lu i c e s t  1 Absolu, le 
Suprêm e B rahm a. U déterm ine d ’a to rd  ce qu  e s t  1 A bsolu 1 E tre  
infini 1 ’ens a se et per se, puis, quand  il a é tab li ses a ttr ib u ts  j l  
essaie d ’expliquer le m onde en fonction de Celui —  ou de Cela 
qui e s t sans qualifications restric tives, sans dépendance, e t qui
es t donc l ’incond itionné  (5). »

De là  des différences cap itales  dans les conclusion;,.

Jacques Mantarn ^ ^ é ^ i î ï ’agit donc de la doctrine qui enseigne 
qu i f ï *  a (pi’nue s S S ,  que Dieu seul et que. par conséquent,

# Æ l  s-agft i“ u ^ m J n T d u  ° V e d I ,ü T ^ Z i  m é t a p h ^ ^ e

c 'e s t Ç a n ia ra  ou  S h an k arâ -ch â ry a  cnca  (788-820), le p lus s rauub 
a d v a itin s .

(3) D a n d o y , op cit., p p . 17-18.
(4) I d e m , op. cit., p .  1 7 .
'5) Idem, op. cit., p. 19.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS

«!N ous disons : Périsse le reste, m ais il fa u t que la  réa lité  du 
Cosmos dem eure. Le vedàn tis te  d it : Périsse le reste, m ais il fau t 
que le Suprêm e dem eure ce qu ’il e s t : l ’absolu de l e t r e  im pli­
q u an t 1 e tem ité , l ’indépendance e t l ’aséité  (i). »

« Pour le V endânta , la  perfection de D ieu e t son é te rn ité  sans 
m odes, voila la  these, contre laquelle  ce m onde où nous som m es est
1 objection; tand is  que dans la  philosophie scolastique l ’existence 
du  m onde fa it l ’affirm ation  prem ière, e t la  divine aséité l ’an tino­
m ie qu il fa u t résoudre (2). »

Car et c'est là le point crucial de tout le problème de D ieu et du  
Cosmos —  « la  difficulté » consiste « à concilier la  création  avec
1 im m utab ilité  infim e d ’un  absolu qui e s t la  perfection  e t la  plé- 
nn u d e  subsis tan te  (3) ». A u trem en t d it, pourquoi e t  com m ent 
un  D ieu partait e t  bienheureux crée-t-il un  m onde im parfait e t 
malheureux, e t d ’abo rd  com m ent lu i, im m uable  p eu t-il so rtir  
pour le créer, de son im m u tab ilité?  A u trem en t d it encore, com m ent 
peu t-il se faire Cause prem ière, alors q u ’il n ’y  a, en dehors de lui, 
que le non-être, le n é an t ? Com m ent quelque chose p eu t-il en venir 
a  exister en dehors de lui?

Le P. D andov fa it cette  deuxièm e rem arque —  com plém entaire 
c e la  p rem ier e : «L es Ind iens —  dit-il —  n ’o n t jam ais  cu ltivé  la  
spéculation pour elle-m êm e... Le Y edanta coordonné e s t essentie l­
lem ent une théologie m ystique, au sens dionysien, c ’est-à-dire une 
concep tualisation  p a r ta n t de l ’E critu re , d o n t l ’ob je t e s t la  con­
naissance de D ieu en Soi, pour l ’union. C’e s t une « science sacrée » 
(M imamsâ), une exégèse du  Y eda... (4) »

« Théologie, c ’est-à-d ire  doctrine  en tiè rem en t fondée su r le 
«\'eda.» «infaillib le» , lequel « n ’a pas d ’au teu r », qui «m ontre  la 
' en te  Par sa sim ple énonciation », qui « enseigne seulem ent ce 
que nul au tre  m oyen de connaissance ne peutenseigner c ’est-à-dire ■ 
le tran scen d an t (5). »

« Théologie m ystique, car elle s ’achève en in tu ition  (6) en 
« délivrance », « en expérience tran scen d an te  (7) », en iden tifi­
cation  du  « soi » p a rtie  é tem elle  de l ’hom m e, l'âme  dirions-nous__
avec B rahm a, Dieu, l ’Absolu.

Le p o ù u  de d ép art e s t le \  eda, révélé, divin : le  po in t de d ép art 
e s t  donc m ystique.

Le po in t d arrivée es t B rahm a e t « la  réa lisa tion  in tu itive  de 
L rah m a  » qui n ’a  p as  de second » : le  p o in t d ’arrivée es t donc 
m ystique  aussi.
, en tre  ,es deux seulem ent que se place le raisonnem ent
(,tarka), « qui n  e s t u tile  que dans la  m esure où il e s t subordonné 
aux  E critu res, confirm e leu r sens e t les explique (8) ».

** *
Voyons à présent ce q u ’il en est de D ieu, pour l ’advaitin .
« 1. B rahm a... est sac —  chid-ânanda. Il est l ’id en tité  de

1 e tre , du  connaître  e t  du  bien.
+ ..2 ' n ’a aucune form e (rüpa), q u ’elle so it « grossière» ou « sub­
tile  »; il n  a « m  parties  ni a t tr ib u ts  », é ta n t é te rne llem ent im ­
m uable e t  infini.

3- —  I l  est l ’E lu  e t  l ’U nique sans aucun second (ekam eva 
actvitiyam), ce qui signifie essentiellem ent qu ’il n ’y  a rien hors 
de B rahm a.

4- Il est identique à 1 A im a, le « soi ■> des créatures vivantes(g) ».
1 le com m entaire  que donne de c e tte  quadrup le  conception
le  P . D andoy  :

I ' “ Qu e ,l Absolu est s al, c ’est-à-d ire  non pas un  ê tre  sim ple­
m ent, m ais 1 esse subsista is  (l’ê tre  subsis tan t, le seid qui m érite  
\  ra im en t le nom  d être) —  q u ’il est chit, c ’est-à-d ire , dans son 
essence, Pensée pure,_ In telligence substan tie lle  e t rien  d ’au tre ...
—  qu il est ânanda, c est-à-d ire le b ien sans m élange, le b ien sub­
s is ta n t, le b ien per se (svatantra) au sens prim ord ial tmukhva) 
de ce m ot, un  océan de bien, don t la  réalisation  supprim é to u s le s  
désirs, pu isqu ’elle les com ble, —  tout cela i! nous serait d ifficile  
de le nier  (10). »

(1) Idem , op. cit., p . 20.
(2) Id em , op. cit., p . 21.
(3) Idem , op. cit., p . 20.
(4) Id em , op. cit., p p . 25-26.
(5) Id em , op. cit., pp . 26-27-29 .
(6) Id em , op. cit., p . 26.
(7) Id em , op. cit., p . 127.
(S) Idem , op. cit., p . 27.
(9) Id em , op. cit., p . 31.

(10) Souligné p a r  m oi. I<. 1̂ .

Apres avoir ta i t  observer qüe l ’e rreur de l ’A dvaita  c ’est de nie- 
e genre e.re, don t Dieu es t l ’espèce suprêm e e t  pure m ais quî 

con tien t aussi 1 ange, l ’hom m e, l ’anim al, la  p lan te  le caillou
V erbe6pn^TV “ f  la  " réîle x io n  '>■ Par conséquent de nier lé 
\ erbe, en Dieu, e t  la  con-science (psvchologiquem ent e t ontolo­
g iquem ent entendu), dans l ’h o m m e ,'« l ’A dva ita  -  S n c lu t  ie 
L  est quand  m em e pan-enu  à la  connaissance de Dieu i
que sauu. A ugustm  lo u a it ta n t  chez les platoniciens (i) :

«causa co n stitu tae  u n iv e rs ita tis  » ... (sut)
« lu x  percip iendae v e rita tis  » . . .  (chit)
«fons bibendae ie lic ita tis  » . . .  (â nanda\

(De C it. Dei, VjLll, io) (2);

1 Z’ ~  ne P °uvon? P as davan tage —  continue-t-il —  reje ter t
la  seconde ai+irm ation («il n  a aucune form e .); car Dieu est véri­
tab lem en t ■( stm piex om nino  e t incommutabüis (3) », n ’av an t ni 
parties  n i a ttr ib u ts  (au sens ad v a ita  d ’ « accidents »), éternellem ent 
m m uable e .  înlirn, a jam ais indépendan t e t inconditionné (4) ». 1

~  ‘Dl®|U’ E ra llm a ' ~ . . d it  l ’A d v a itm  —  « est l ’E lu  e t l ’U nique f 
f | r7 n d ’ ce «1“  f g » * e  essentiellem ent q u 'il n ’v  a rien hors t

S f r p- «»■» j
son Hvre réCiSémeat ^  répOIldre à  c e tte  g e s t i o n  qu ’il a écrit

« Acosmisme », « pu r m onism e » (5)! E n  effet, « si nous avions
I S notlons exactes, —  paraphrase, selon

- a ita , le P  D andoy —  nous verrions que la  m ultiplicité du  I
^  (Ô); Car nous avons appris par l ’in­faillib le Y eda q u e lle  n  est nullem ent fondée -  ni en B rahm a 

qui d ev ra it e tre  sa cause e t sa base, —  ni dans le Soi (7). qui e*t’ I 
à B rahm a5™ ^  ** mC°nditlonné ' e t (lu i’ d ’ailleurs, est identique

Com m ent —  notons-le som m airem ent —  l ’ad v aitin  en est-il I 
\  enu a ce tte  suppression e t du cosmos e t  de la  personne hum aine? I

« Q uand ils eu ren t a t te in t  le concept du  Suprêm e, les vedântins 
v iren t que ce concept con tenait essentiellem ent la notion d ’in fin i 
et d im u.abilüe : ils en conclurent que Brahma ne pouvait n i créer I 
m  etre substratum ou cause : le monde était impossible (9) ! ,>

L ’im m u tab ilité  suprêm e s ’oppose à to u t acte, donc à to u te  I
c réation , concluaient-ils. I

Plaçons-nous à  p résen t au  po in t de vue psychologique. « Chacun I
disaient. les v edân tin s  —  a conscience de l ’existence de son I
soi e t ne peu t pas penser : je  ne suis pas (10) ». De la  na tu re  de B rah- I
m a seul e tie  subsis tan t, comme de la  n a tu re  du  soi, longuem ent I
é tud ié  (11), il résu lte pour eux que « la  conception su ivan t laquelle I
le corps e t les au tres choses contenues dans la  sphère du  non-sci I
s in tèg ren t a la  personne est une avidvâ  (12I, (c’est-à-d ire l ’idée I

, a t tn b u t  ou d ’une chose, là  où cet a t tn b u t  ou ce tte  chose I 
n  est p a s — , donc erreur com plète de connaissance).

, ‘;a capacité  effective e t non fallacieuse de connaissance que I
de tien t le soi —  c’est-à-d ire l'é lém ent irréductib le  e t seul réel j
de ce que nous appelons la  personne —  am ène l ’ad v aitin  à  con- ! 
d u re  que le soi est iden tique  à B rahm a, qu ’il est B rahm a.

L  existence apparen te  du  m onde, com m e la  com plexité appa- ■
ren te  du soi, son t donc respectivem ent le p rodu it de maya ou I
illusion  d  ordre cosmologique ou ontologique, e t de Y avidvâ  ou I
e rreur de connaissance,- d ordre psychologique ou critériologique. I

#Çe n  est que pa r la vidyâ  —  1 m tu ition , la  Connaissance, la il 
délivrance ! —  que l ’hom m e échappe à la  ma va e t à Vavidvâ :
c ’est-à-dire que « p a r une réalisation  directe e t indépendante, I
1 in tu itio n  s ’est fa it jou r en lui : « J e  sms B rahm a : (A/iam brahma J

(1) One l ’on  com pare  ceci avec la  tém é ra ire  a ff irm a tio n  d 'u n  H en ri I  
i la s s is  : » P o u r  l'A sia tiq u e , D ieu  n ’es t q ue  l 'in tellig ib le , l ’insondable  le I  
p u r  vide, e t ce pessim ism e m vstiq u e  a b o u tit  aux  tristesses de l im puissance, 1! 
a la  d estru c tio n  m ora le  e t m en ta le  de l ’ê tre  hum ain , à  q u i i l  n e  laisse p lus I  
r ie n  q u ’une * am ple l ib e rté  de m o u rir  s. (Défense de i 'Occident, Pion P a ris  13 
1927, R o seau  d ’Or, p . 219.)

(2) Id em , op. cit., p p . 32-33.
(3) Conc. \  a tic ., Sess. ï n ,  C.I. (Denzinger, it Sj ). X ote d u  P  D andov ' I
(4) D a x d o v , op. cit., p . 33. '  '‘I 
(ô) Id em , op. cit., p . 116.
(6) S ouligné p a r  m oi. L . L.
(7) Ce q u i se ra it  l ’âm e p o u r nous.
(8) D a x d o v , op. cit., p . 116.
(9) Id em , op. cit., pp . 79-80.

(10) Id em , op. cit., p . 106.
(11) p ' .  D a nd ov , p . 105 e t  su iv an tes  : c L a  v raie  no tion  d 'A tm â
(12) Idem , op. cit., p . 113.
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asmi) » Il v  a eu ru p tu re  dans sa vie m entale. Le X eda, soutenu 
ï ï ? l e  r a i s o n n e m e n t  (Shruti yukti), a v a it é tab li qu  il fa lla it néces­
sairem ent que ce fû t ainsi : l ’in tu itio n  (anubhava) a m ontre  que

C’épart  l ’é t u d f d u  V eda e t du V edân ta , p a r « la  contem plation  
concentrée « par «le re tra it  de l 'a ttr ib u tio n  abusive (adhyasa), 
superposée à B rahm a e t au Soi, la  pu rga tion  (apavada) de la  notion  
i n e S  (3) », « à force d ’acharnem ent e t  de concen tration , 
ra d v a itin  a percé e t dissous la brum e av idya -  e t, la  brum e une 
fois dissipée par les rayons de la  connaissance, il ne reste  plus que 
la lum ière (4). »

«L e philosophe ou le théologien es t tou jours oblige d accorder 
au m onde une certa ine  réa lité  -  ne fût-ce que celle de m aya ou 
même celle d ’avidyâ] — parce que a u ta n t qu il puisse ê tre  m for 
mé de l ’irréalité  du m onde, il v o it tou jours le m onde, ^sus^ le  
« possesseur de la  Connaissance », lui, n  a pas a accorder au  m onde 
neP peu t même pas lui accorder -  la  m oindre réalité , m  s en oc­
cuper en aucune m anière; parce que non seulem ent il sait .n ia i s  
I 7 t que B rahm a seul existe. C’est un  te l  « v o y an t » que Shanka- 
râchârya  p ré ten d it ê tre  sa vie d u ran t (1). »

** *

M ain tenan t, on peu t com prendre la  portée  de ces rem arques 
im portan tes  du P. D andoy :

10 «O n peu t rendre  à  l ’A d v a ita  c e t t e  justice  que c’es t une 
synthèse p a rfa item en t cohérente... C est la  gloire de 1 A d v a ita  
d ’avoir... soutenu, m êm e au  p rix  de la  réa lité  du  m onde , la notion 
exacte de l'im m utabilité  absolue de l ’Etre subsistant et l absence en 
lu i de modes ou d ’accidents (2) ». « O n v o it to u t de su ite  di - 
encore _  la  grande vérité  à laquelle ces explications donnent une 
forme tangib le . Au livre  I I  Contre Cent. (3), s a in t T hom as l a  
exprim ée dans sa langue claire e t  concise : « C reateur » n  est donc 
pas un nom  essentiel de D ieu : c ’est une denominaho extnnsecca. 
La qualité  du créateur n 'e s t pas un a t tr ib u t de la  n a tu re  d ivine, 
elle im plique une re la tion  de l ’univers a D ieu, —  non une re la tion
de D ieu à l ’univers (4). » . . .

L ’aséité l ’im m utab ilité  divines son t ici adm irab lem ent exaltees. 
P lu tô t donc que d e  reprocher à  l ’A d v a ita  son « pan the ism e », 
qui n ’ap p ara ît plus, à y  regarder de près, que com m e une vue 
superficielle, il fa u t lui reprocher son acosm ism e : ce n  e s t pas 
Dieu le su b stra tu m  du m onde, m ais c e s t le m onde —  dit-il 
qui n  'existe pas (1) !

2o Au su jet de l 'id en ti té  du soi e t de Brahma, « en un  sens —  
d it le P. D andoy-—, la  p ré ten tion  vedân tique  se trouve au moins 
partie llem en t vraie. Car lorsque nous disons : l ’Absolu e s tA tm a  
(ou le Soi) —  l ’inconditionné à l ’a rrière-p lan  de 1 um vers est
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movemur et sumus  (1), le seul E tre  don t on puisse dire qu i 
ex iste  pa r soi-même (svayambhu), de te lle  so rte  qu  il n  a n u l besoin 
d ’un  au tre  ê tre  qui lu i confère l ’existence, —  le Suprem e B rahm a
ou D ieu en soi (2) ». . .

P lu tô t donc que de reprocher à  l ’A dva ita  « la  d issolution défi­
n itive  de la  personnalité  », il fa u t lu i reprocher << d im pu ter a 
A tm â —  (c’est-à-d ire  à B rahm a en nous) —  quelques-uns des 
a ttr ib u ts  de la  persona hum aine, ■— de le com pter comme pa rtie  
in tég ran te  de no tre  ê tre  e t de vo ir en lu i la  source immédiats de 
no tre  lum ière in te llectuelle  (3) ». E n  quelque sorte, il ia u t p lu tô t 
lu i reprocher d ’avoir trop accordé à la  personnalité.

30 Cette « d issolution » im plique, p a r ailleurs, un  aspect très 
noble, car c ’e s t p a r ce b iais que, dans l ’A dvaita , on re jo in t la  M orale 
e t  l ’A scétism e.

« C’e s t un  adhyâta (une superposition  fausse) de concevoir le 
Soi comme to u te  chose au tre  que pure  lum ière absolum ent sim ple, 
__bien plus, c’e s t le suprêm e adhyâta, d ’où ja illissen t tous les m aux,
l ’égoïsme e t la  haine, etc. .

» De là  p o u rsu it S hankarâchârya, sourdent les désirs de to u t 
ce qui favorise le b ien-être du  corps, e tc .., e t  l'aversion  pour to u t 
ce qui ten d  à les léser,... to u t  cela déte rm inan t la  chaîne indéfinie 
des m aux  innom brables auxquels nous som m es accoutum és.

» C ette dernière phrase  nous m ontre  —  rem arque  le  P. D andoy 
-— l ’efficacité m orale de la  solu tion  A vidvâ ... (4) »

* ’ *
A ces erreurs entées sur de sublim es e t  suprêm es v erites (5) 

le P . D andoy assigne les causes su ivan tes : d ’abord, la  faiblesse 
e t l ’insuffisance de la  doctrine de la  causalité, d où 1 a.cosm isme, 
ensuite l ’absence de la  doctrine de 1 acte e t de la  puissance, 
d ’où sa  d iv in isation  du  Soi, considéré comme acte pur, c est-a-dire 
D ieu; enfin, l ’absence de la  doctrine de 1 analogie, ■ qui explique 
aussi b ien  l ’acosm ism e que l ’identification  du  Soi e t de B rahm a.

Je  c ite ra i ici, pour finir, une p a rtie  du  com m entaire que Jacques 
M arita in  a m is en annexe de l ’ouvrage du P. D andoy  ;

« Ce qu ’il conv iendrait de signaler com m e caractère prem ier 
e t le plus profond, écrivons-nous, c ’e s t que dès le  p rm cipe... 
l ’Inde  n ’a  pas p ris  pour b u t le savoir lui-m êm e, e t que to u te  sa  
spéculation  e s t une discipline ascétique a y an t pour fin, avouée 
ou v irtuelle  la  déliv rance... C’e s t sous les especes d u n e  philo­
soph ie... que s ’e s t p rodu ite  la  conceptualisation  d ’un  im m ense 
effort de l ’intelligence p rim itivem en t orienté, non pas vers  le  
savoir .cherché pour lui-m êm e, m ais  exclusivem ent vers le sa lu t :

iu u  ic  ow ij x ------------------  ^
l ’Inconditionné à l ’a rrière-p lan  de m oi-m em e, nous avons . 
ment répété que la Cause de l ’univers est aussi Celui « m  quo vivim us,

(1) I d e m , op. cit., p . 126.
(2) I d e m , op. cit., p p . 125-126.
(3) I d e m , op. cit., p . 126.

C ette vidya, c e tte  ̂ connaissance tran scen d an te  p a r  l ’in tu i tio n  p résen te  
quelque chose d ’analogue à  la  connaissance de D ieu  p a r  la  fo i su rn a tu re lle  
l 'u n e  e t l ’a u tre  a b o u tissan t à u ne  espèce de ren iem en t des m oyens m até rie ls  
qu i o n t servi à l 'é lab o ra tio n  de la foi. « Il y  a tro is  choses —  ■d it sa in t T hom as 
( ln  Joannem , cap . IV , lect. 5, n . 2) —  qui nous condu isen t a la  foi d u t o t .  
la  raison  n a tu re lle , les tém oignages de la loi et des p rophetes, la  p réd ica tio n  
des apô tres e t de leurs successeurs. M ais q u an d  im  hom m e a e te co n d u it 
ainsi comm e p a r  la m ain  ju sq u 'à  la  foi, alors il p eu t d ire  qu  il n e  c ro it po u r 
aucun des m otifs p récéden ts : ni à  cause de la  raison  n a tu re lle , n i a cause 
des tém oignages de la Loi, n i à  cause de la  p réd ica tio n  des hom m es, m ais  
seulem ent à  cause de la  V érité  p rem ière  elle-m em e... C est de la  lum iere  
que D ieu  infuse que la  foi t ie n t  sa  c e rtitu d e . » .. . „

A n a lo g iq u e m e n t, le  s ig n e  c e r t a in  q u e  l ’h o m m e  e s t  p a r v e n u  a  s a  f in  u l t im e , 
a p r è s  a v o ir  d é p a s s é  to u s  le s  é t a t s  t r a n s m ig r a to i r e s  e t  to u s  le s  m o y e n s  
su cc ess ifs  e t  h ié ra rc h iq u e s  d e  r a p p r o c h e m e n t  q u a n t  a  c e t te  f in , c  e s t  « 1 e x ­
p é r ie n c e  i u b i la n te  e t  s u p rê m e  d e s  p o sse s se u rs  d e  la  c o n n a iss a n c e  », e n se ig n e  
S h a n k a r â c h â r y a .  ( D a n d o y ,  op. cit., p .  130). c 'e s t- a -d ir e  le  té m o ig n a g e  
in t é r i e u r  e t  d iv in .  .

(5) I d em , op. cit., p p . 139-140. Souligne p a r  m oi. L. h-
(6) Som m e con tre  les G entils.
(7) D a n d o y , op. cit., pp . 104-105.
(8) « Il ne fau t pas conclure, à n o tre  avis, que le \  e d a n ta  so it p an tlie is te  

ou m êm e m oniste , s u r to u t  au  sens que ces m o ts  o n t chez nous. I l  se nom m e 
lui-m êm e ad v a ita , non-d u aliste . Sa p réoccupation  d  assu rer la  tra n sc en ­
dance de B rahm dn  non m oins que son im m anence, de m a in ten ir  1 in té rio rité  
de sa  G loire, est m anifeste . P ositio n  irréd u ctib le , équ ilib re  o r ig in a le . « O liv ier 
I.acom be,A van t-P ropos, t . I , Les P hilosophes indiennes, de RENE Grou sseT, 
p. X IV , n o te  1.

(1) S a in t P a u l : Celui «en  qu i n ous v ivons, nous nous m ouvons e t no u s 
avons l ’ê tre  a.

(2) D a n d o y ,  op. cit., p . 36.
(3) I d e m ,  op. cit., p . 37.

U n e ^ e în a rq u e  im p o rta n te , c ep en d an t : « Le sa lu t su iv a n t sa  n o tio n  
ind ienne  est beaucoup  m oins co rré la tif  du  pèche moral que d u  peche m éta­
physique, p a r  quo i il f a u t  en ten d re  l ’ex istence  c o n tin g e n te  elle-m em e avec 
to u te s  ses n o tes  d ’im p u re té , to u te s  ses sou illu res  (samkleça) d o n t la  d ou leur 
est le s irn e  : p lu ra lité , im perm anence, p o ten tia lité ,, d é s i r  in d iv id u a tio n , 
égoïsm e Ce n ’est pas, b ien  en ten d u , que la  pensee ind ienne  n  a it  p a s  ren co n tre  
les v a leu rs  m orales. M ais elle les a considérées so it com m e des prolégom ènes 
nécessaires, m ais  ex trin sèq u es , de la  voie d u  sa lu t —  e t c e s t le p lan ^d  
K arm an  — , so it com m e des conséquences de la  p e rfec tio n  conquise  ... 
n u llem en t com m e des d é te rm in a n ts  essentiels de ce tte  p e rte c ü o n  spm tueU e 
E t  po u r le p o in t c ru c ia l de la  question , le p assage  d u  désir d e 1 e sp rit  a  la  
sp ir itu a lité  v é ritab le , encore qu 'e lle  l ’a i t  b ien  v u , elle a  refuse d  y  rep o n d re  
en  te rm es p ro p rem en t m o rau x  : le désir de la p e rfec tio n  re s so r tit  p o u r  elle 
à  l ’illu sion  du  sam sara  (le to u rb illo n  tra n sm ig ra to ire ) , com m e 1 m d iv id u a lite  
m êm e d o n t il ja illi t. Selon le V ed ân ta  l 'âm e  n 'a  qu  a d éco u v rir  son ^ e n t i t e  
au  B rahm an , e t le d ésir s ' é te in d ra  de lu i-m em e... » 01^ “ ^ aco“ b4 'T1 
P t o d o s  t  I  Les Philosophies indiennes, d e  K e n e  G r o u s s e t ,  p p .  X I I  X I V ,  
Desclée, D e ’B r o u w e r  e t C°, « B ib lio th èq u e  française  de P hilosophie  », 1931,

Entées d ’une m an ière  q u ’on  ne p e u t q u ’appeler su p é rieu re  : car 
ce n ’est p as  la  b rèv e  sch ém atisa tio n  à laquelle  j ’ai fo rcem ent d u  m e liv re r  
ici q u i p e u t en do n n er u ne  idée ad éq u ate . S u r 1 a u to r i té  d u  \ e d a  su r la 
s tru c tu re  psvchologique de l 'hom m e, su r  la  réduction ad absurdum  _ d u  
m onde etc 'o n  p e u t  cro ire  q u ’u n  S h a n k a râ c h â ry a  e t « la  p lu s  g rand iose  
des écoles m é tap h y siq u es  de l ’In d e  » (P. D a n d o y ,  op. cit p  21) ne  d isen t 
rien  de grossier, de facile, d ’in férieu r d ia lec tiq u em en t p a rla n t.  « L e  p é d a n ­
tism e  a  rés is té  à p lus de syllogism es e t d  a rg u ties  que la  len te u r de nos 
m en ta lité s  d 'O cc id en tau x  n 'e n  p e u t rêver. I l  possédé une b ase  ferm e p o u r 
s 'y  cam per : c’est q u 'il  n ’a guère  de p o sitio n  positive  co n cern an t D ieu  que 
nous osions co n tes ter. T o u t ce que nous avons licence de ten te r , c est d  a ller 
au  delà  de sa  p o sitio n  p o u r essayer de m o n tre r  que n o tre  sy n th èse  de  la  
C réation  e t de l'E ssenee  incréée est à la  fois p lus rea lis te  e t  m ieu x  fon  e 
en ra iso n  que la sienne. On ne.supprim e que ce que l on remplace. » (D A N D O Y , 

op. cit., p. 22.)
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mirage de philosophie d autant plus apte à nous décevoir qu’il 
s intégré, d admirables divinations métaphysiques, et qui nous 
induit a attacher un sens directement philosophique à des théories 
qm n ont pnmordialement qu'un sens anagogique et cathartique - 
pragmatisme vécu mais transcendant, dans le ciel même de l ’intel- 
lectuahte (i). * Lorsqu'on donne son plein sens à cette primauté 
du pratique (du pratique spirituel) dans la pensée vedântine. on 
comprend deux traits particulièrement importants de cette pensée 
qm n auront pas manqué de retenir l’attention des lecteurs du 
P. Dandoy : si la philosophie du Vedânta part non pas du donné 
prochain iourm a notre intelligence et à nos sens, comme le requiert 
une démarché proprement philosophique, mais de la certitude 
comme a pnon de 1 absolu divin, c’est que cette philosophie suit 
la loi non de la spéculation philosophique., mais de la contemplation 
religieuse, et du mouvement de 1 âme vers l’union mvstique: c a r  

le mystique ne raisonne pas à partir des créatures, il part de la 
foi, de la vente revelee déjà possédée par lui. afin que œ tte vérité 
se réalisé en 1m, qu elle devienne en lui ce qu elle est de -o> 
délivrance et vie. _

» D autre part, si cette philosophie doit finalement s’avouer 
impuissante a résoudre spéculativement le problème du monde et 
si, maigre d admirables intuitions, elle se montre incapable de 
pan erur sur ce point à des résultats théoriques dont la formulation 
soit exempte d erreurs, — pourquoi ? parce que l ’instrument méta- 
ph\fique de 1 analogie de lètre  lui manque, comme le P. Dandov 

a sifortement montré, elle est donc forcée de tenir pour un d u t  

néant etre qui n est pas l’Etre par soi, — cependant nous sentons 
que si elle vacille ainsi dans sa conceptualisation, c’est en restant 
fidele a une vente sainte (2), attachée à sa substance comme' un 
\ autour -''acre, nous sentons que sa signification la plus profonde 
,au moins dans le système de Shankarâchàrva étudié par le P. Dan- 
doy) n est pas, en dépit des formules, réellement et esseiüieUemetd 
pantheiste (2) Qu est-ce a dire, smon que sa profonde signification 
n est pas philosophique, rationnelle ou spéculative, mais pratique­
ment religieuse, mystique et contemplative, c’est-à-dire ordonnée 
a 1 exercice actuel de la contemplation, par quoi l’àme atteindra 
sa tin et son <- salut » : et dès lors si, entendue selon le lexique onto­
logique ou philosophique, la formule est panthéiste, i l  se peut qu’en- 
tendue selon le lexique pratique et mystique, elle dénote une -,pensée 
vraie, ou meme qu’incurablement déficiente en tant que formule 

expert en ce intérieure a laquelle elle correspond soit pourtant un 
contact authentique avec la réalité. S i le soi est déclaré identique à 
Brahma, cela est meta physiquement parlant, une affirmation de 
monisme intégral-, et cela peut être, mystiquement pariant, une for­
mulation défectueuse de l ’expérience de l ’union (?',

Celui-là connut le feu qui s ’y  brû la  -  e t lui seul p o u rrait dire 
qm  jam ais  pou r le dire —  ne rev iendra ... (3)»

Pour conclure, s il fau t se garder de « prendre  la pensée vedàn- 
trne pour le p u r ty p e  de la  m étaphysique p a r excellence 4) » 
T T ,  , a i t  j111 Guelion p lein de m épris pour la  pensée occiden- 

(?)■ d  la u t se garder to u t a u ta n t d ’y  vo ir un « poison , un
" t T  Ü f  a - 1>ensee *■ 11116 « adoption  du néan t ». « un  héroïsm e 
in te llectuel desespere. qui, poussé ju sq u ’au term e d ’une logique 

enue folle, s acheve dans 1 inhum ain  e t  dans l ’absurde (6). •> 
com m e le fa it un  M assis, plein de m épris pour la pensée orientale 

ln  medio virtus, la  v e n té  e s t dans le ju s te  m ilieu de la  connais­
sance objective combinée avec l ’intelligence svm path ique la 
plus h au te  des facultés hum aines a d it que lqu ’un. Le respect 
lui-m em e serait-il de tro p ?  1 1
_______________  L é o p o l d  L e  v a u x .

S  ^ S r ^ êZgTT 'e’ préface de la seconde édition’ pp-LILU-
S  dU P- PP- X69-I7c x 7r.

Tt s a

ré,ude des doctr" 'es h" ,doUiS- M Rf-ne
(6) Défense de /'Occident, p . 215.

Le prince_Napolêon

Ou est-ce qu un secrétaire?
C e~t ™ h »  qui s’attache à un autre homme, pour lui faire 

sa correspondance durant la vie, et sa réputation a p r i  la mort 
En songent a l’etymologie, on pourrait encore dire que c’est

m a t ^  ™ i0,!*! ï " 1' 56 eSt de garder les ?tCre;s ^  son patron ma,s dont 1 habitude est de les répandre au plus grand nombre 
d exemplaires possible, dès qu’il y a moven.

On conçoit que cela n’aille pas' toujours .ans inconvénient pour 
la renommee des personnages en vue

Quant à M. Berthet-Leleux c'est le f ™  •r£.nr, ^ 0 ri ' « ' c e^1 le l-Te du secretaire sans
reproche. E vécut, durant plus de vingt ans., aux côtés du p e ü -

t t  de , ,,)CreUr’ 06 qm lui P6™ * de voir son modèle 
sous toutes les coutures. Quarante autres années ont passé depuis

semblerait qu après un aussi long temps écoulé, la tentation 
a être médisant se fit plus forte et qu’il n’y eût plus grand mal à le 

emr. Cependant, lom de se montrer dénigreur, il. Berthet- 
Leleux reste adnuratif et amical. Une teUe conduite dénote un bon 
na tu re l.

S’il fallait résumer la vie, J allais dire le panégvriqae, du prince 
>>apo eon par son secrétaire, en quelques lignes, on le pourrait faire 
de la façon suivante :

, Xé du meilleur des frères de l ’Empereur et de la meilleure des 
nlles du roi de Wurtemberg, le prince Napoléon avait hérité 
d une etonnante ressemblance physique avec son glorieux grana- 
oncle et de ses plus belles qualités spirituelles.

Son enfance s’écoula au sein du foyer le plus exemplaire' -on 
adolescence bénéficia des leçons d’un précepteur hors pair; son âge 
mur produisis des fruits qui passèrent la promesse des fleur*

Marie à la princesse Clotilde de Savoie, le ménage du Prince 
ne tut .guère uni, et les époux, p o u r  s’entendre, furent le p l u s  sou- 
veat obliges de vivre à plusieurs centaines de lieues l’un de l'autre. 
-Tais, cela tint uniquement à la Princesse, qui était une dévote 
du type insupportable. On ne pouvait entrer chez elle sans v 
rencontrer des moines ou des curés en train de lui donner la direc­
tion ; et une lois ces personnages sortis, c’était encore leur influence 
qui animait les di.coms et les gestes de la mxladroLe épouse.
- Ienie avec la croix et la bannière, ü  était impossible de l avoir à 
une lete mondaine; à table, au salcn, en voiture, elle paraissait 
precher par réticence et faire oraison. Ces exagérations dépas­
saient ce qu un honnête homme est capable de supporter. Ce 
n est point que le prince Xapoléon fût aussi mauvais catholique 
que ses ennemis lé prétendaient ; mais charbonnier es" roi dans 
sa maison; à plus forte raison un Bonaparte; et le mari de la 

es otieuse Clotilde prétendait régner tout au moins chez lui. sans - 
être exposé à trouver un prêtre derrière chaque porte.

On a publié, du Pnnce, certaines déclarations, comme celle-ci 
qu on répétait à Paris quinze jours avant Sadowa : La France 

împénale doit rester l'ennemie de l’Autriche. Elle doit soutenir
Italie, qui est le centre de la révolution dans le monde, en 

attendant que la France le devienne : révolution qui a pour 
nHssion ue ren\ eiser le catholicisme à Rome, comme la Prusse 
a pour mission de le détruire à Vienne... Xous devons être les 
alliés de la Prusse et de l’Italie

7 Méchancetés et calomnies? vous dira M. Berthet-Leleux. 
Le cousin de Xapoléon III restait dans la tradition de sa dynastie ; 
comme la plupart des Français, il était, anticlérical, s'opposant
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aux em piétem ents tem porels du clergé, m ais nu llem ent a n ti­
religieux.

» Sur la  question rom aine, il s 'exp rim ait, aous 1 E m pire , dans 
les tern ies suivant.-, : « J e  crois que l ’indépendance du Pape pou rrait 
» ex ister ainsi... lui laisser une ju rid iction  spéciale e t m ixte  pour 
«des cas con testés; lui laisser son d rapeau ; to u te s  les m aisons 
» qui son t dans la  pa rtie  de la  ville  que j ’ind iqua is  p o u rra ien t lu iI » ê tre  d  nnées en to u te  propriété. L ’histo ire  nous donne un exem ple 
» de ce tte  n eu tra lité  : W ashington , ce tte  v ille  fédérale, l ’ob je t 

J » du respect de to u t le con tinen t am érica in .\ ous auriez ainsi une
I » oasis pour le catholicism e au milieu des tem pêtes du  m onde...

» La catho licité  n ’a u ra it q u 'à  gagner à voir le Pape dans une
1 «grande e t honorable re tra ite , d ’où il dom inerait to u t  le m onde 
|  « e t  ne dépendrait de personne.» E ta it-ce  moins b ien parle r que
■ Mussolini ? _

« Q uand, èn 1881, Ju les  F e rry  am ena le Sénat à supprim er les 
devoirs envers Dieu, dans la  loi sur l ’école, le  P rince écriva it :
« Pour m a p a rt, je ne saurais trouver m al q u ’on m ette  le m ot de 

[ > Dieu clans le program m e de l ’enseignem ent p rim aire. » N  é ta it  ce
pas éd ifian t?  . ..

« Peu av an t de m ourir, il te rm in a it a insi unç le ttre  à E nule  
' O llivier ; « J e  ne m ’occupe p lus du passé ni du p résen t, m ai^ ay an t 
: » horreur de l ’a théism e, sous to u te s  ses form es, je  ne  v eux  pas
; » désespérer. » t

n On a fa it de^ criailleries au su je t de certa in  « dîner du \  endredi-
■ Sain t»  chez Sainte-Beuve,» Il s ’agit d 'une  m alheureuse coïnci­

dence», dit le p a rfa it secrétaire. Si ce fam eux repas eu t lieu u n  
vendiedi, cela t in t  aux  hab itudes du Prince qui, n  a im an t pas le 
m aigre et vou lan t laisser Clotilde à ses religieuses p ra tiq u es , choi- 

: it de préférence ce jo u r là pour sortir. Si ce vendred i to m b a  
dans la  Sem aine Sa in te , c ’est q u ’il é ta it  le dernier qui fu t libre  
ce tte  saison-là, Napoléon, auss itô t après, d evan t p a rtir  en v 03 âge. 
Au reste, cetce d a te  m alencontreuse a v a it é té  fixée p a r m egarde

■ e t il n ’e n tra it poin t, m alheureusem ent, dans les usages du  P rince 
de se dédire jam ais. D ans to u te  la  F rance , les m alve illan ts  parlè ren t 
d ’orgie prém éditée. La p rém éd ita tion  ne t ie n t pas debou t, com m e 
on v ien t de voir. Q u a n t à l ’orgie, elle fu t b ien innocente, car il n  3 
a vait chez Sainte-B euve q u ’une tab lée  d ’hom m es parm i lesquels . 
R enan, T aine, F lau b ert, A bout, e t la chère q u ’on f i t  ne dépassa, 
po in t la m esure, ainsi q u ’en tém oignera  le m enu ci-dessous, certifie  
conform e :

Potage au tapioca 
Truite saumonée 

F ilet au vin de Madère 
Faisan truffé  

Pointes d’asperges 
Salade

» Ceux qui, ap rès cela, voud ra ien t encore chicaner les sen tim en ts  
religieux du prince N apoléon, M. B erthet-L eleux  les prie de consi­
dérer que sa m ort fu t celle d ’un  bon chrétien . S ’il y  a, en effet, 
la  religion des sim ples m ortels  qui, to u t au lcug de leur vie, croient 
devoir aller à la  messe e t à confesse, il ex iste, heureusem ent aussi, 
la  religion de ceux qui rem e tten t au dernier m om ent le soin e 
songer à leur sa lu t. Q uand to u t espoir est perdu , un  p rê tre  a rriv e , 
qui d o n n e  l 'ex trêm e-onction  au m oribond, ce qui perm et d annoncer, 
sur les le ttre s  de fa ire -p a rt, que le défun t a é té  ad m in is tré  des 
sacrem en ts  de N o tre  Mère la  S a in te  E g lise . T el sem ble avoir ete
le cas du  p rince  N apoléon.

» E n  po litique , il 11e t in t  pas à lui q u ’il ne réu ssît p a rfa item en t, 
m ais, sous le Second E m pire , à l ’im p é ra tric e , e t p lu s  ta rd  a son 
p ropre  p a rti. L ’im péra trice  E ugén ie  e t son en tourage l ’av a ien t 
en grippe, ce qui dé to u rn a  souven t N apoléon I I I  de su iv re  ses 
bons avis. E t  quand , l ’E m pereur e t son fils  m orts, le P rince dev in t 
p ré te n d a n t, une  scission  se f i t  parm i les b o n ap artis te s , qui ru in a
to u te s  les espérances.

» B ref, le p rince N apoléon, d it P lon-P lon, e s t un calom nie. 
D ép assan t de beaucoup  to u s  les au tre s  descendan ts  du  grand  
ancêtre, il n ’a, pour a insi d ire, rien  à se reprocher, e t s ’il ne rem p lit 
p o in t la  h au te  destinée  don t il é ta i t  d igne, ce fu t  la  fau te  de ses 
ennem is e t de c irconstances p lu s fo rtes  que lu i. »

*

Tel est le p la idoyer de M. B erthe t-L eleux , pour qui F rédéric  
M asson s ’est, du  re s te , po rté  cau tio n  a v an t de m ourir. I l  p a ra it 
im pressionnan t. Convaincra-t-il ? J e  la isse  à ceux qui connaissent 
to u te  la  l i t té ra tu re  du  su je t le so in  d ’en décider, b a n s  doute  
a tten d ro n t-ils , p eu r le fa ire , d e tre  eux-m êm es en possession de 
nom breux  docum ents encore inéd its . A ssurém ent, le  p résen t liv re  
p rovoquera  pas m al de pu b lica tio n s  qui te n te ro n t de lu i répondre. 

L ’ouvrage e s t b ien  com posé. I l  p la ît p a r son tou  d honnête té  e t
beaucoup  de d é ta ils  curieux.

On y  tro u v e , pa r exem ple, le m ot de M“ e L œ titia , à qui N apoléon 
reprochait ses h a b itu d es  tro p  parcim onieuses : « P eu t-ê tre , répondit- 
elle, serai-je  obligée, un jou r, de donner da  pa in  à to u s  ces R o is . » 

On y  rencon tre  aussi la  m échanceté  su ivan te  que L econte  de 
L isle  tra n sc r iv a it,  le 5 sep tem bre 1870, dans son journal : « Bona­
p a rte  s ’e s t  rendu  com m e un  lâche; sa fem m e es t p a rtie  la  n u it en 
em portan t, d it-on , les d iam an ts  de la  couronne qu on n  a  pas 
re trouvés. » Or, le poète re c ev a i', depuis de longues années, une 
pension de 3,600 francs, prélevée sur la  cassette  im périale. E ta it-ce  
la perspective  d ’en ê tre  désorm ais p rivé  qui le  rendait to u t à coup 
si colère e t si in ju s te ?

Omkr E n g l e b e r t .

Parfait de café 
Dessert 

VINS
Château-M argaux, N u its , 

M usigny  
Château-Yquem, Champagne

Les idées et ses
Chronique des idées

La question scolaire à la LIXe session 
de la Fédération des Associations 
et Cercles catholiques.

Elle se p rê ta it  à m erveille à ces assises solennelles du  p a rti 
catholique trad itionnel, c e tte  Tongres an tique, non pas tille du 
m oven âge, com m e la  p lu p a rt de nos villes, m ais ancienne capitale  
de^ Tongres, c ité  rom aine don t on re trouve les fondations, prem ier 
centre du  catholicism e en no tre  contrée où fu ren t érigés le prem ier

tem p le  m aria l en deçà des Alpes e t  le prem ier eveche b e l . -  
T outes les pierres y  p a rlen t de tra d itio n , de con tinu ité  h isto rique, 

de foi e t d ’honneur.' C’est b ien là  qu ’il fa lla it te n ir  la  veillee des 
arm es, à l ’heure où la  Belgique est appelée à decider de ses destins, 
à faire son option , en définitive, en tre  l ’Eglise e t la  Contre-Eglise. 
W oeste v  v in t, en 1911, W oeste, le c la irvoyan t hom m e d E t a t ,  
pionnier "de l ’un ité  politique, e t la  v ic to ire  de 1912 fu t la  reponse 
à son appel. M. P au l Segers, p résiden t de la  F édération , y  est 
revenu  le dim anche 23, donner le coup de clairon m agnifique, 
e t son re ten tissem ent à tra v e rs  le pays ra lliera  au  drapeau  to u tes  
les bonnes volontés e t to u te s  les energies.

L a  question  scolaire a v a it été inscrite  au program m e a v an t 
l ’ouvertu re  de la  crise politique d ’où est so rti le nouveau m inistère
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assoupies seulem ent p a r la g u , ™ !  ™ V Æ S S ï '  
Congres socialiste du 29 novem bre 1931. C o n g rè  l i S 'a l  H  rN

£ i4 T „  T à o a f  f„fe, deela
' g z z H m s & r * * *

astucieuse ou ™ le „ te ; à , .  u &  de f J g S Ï Ï Ï .  ^  
-La re d e ra u o n  devait relever le ^an t 

D u  po in t de vue du d ro it n a tu re l 1/  du B u s  d  TI & manclue 
h a u te  m aîtrise  doctrinale  que nos L t u S  o n t n .f  ' 7̂  
le num éro  précédent de c e tte  Revue ■ du n o in /r l apprécie. par

r - v - " & r * ™ = £  «s^særs?de vue spécialem ent po litique M . Temmerman. avec n  j a  , 
tra ie  eloquence, sans parler des in te rv en tio n s  de M S ®  “ e t  de 
-M. F ieu lhen . o n t dressé d e v a i t  !pc r>„™ +• , 7 , e 
«01, possum us de la conscience c a th o h W  ^  13 L° gC le

1 e c L d r a W a Ü t e l t aIt S t  aUCUne doctrü le  ™ tre, 1 7 ,  ra tio n a lis te , a thee. laïque e t  l ’école à ba^e religieuse
il 1m ta i t  une s tr ic te  obligation  de re s te r neu tre  ind ifféren t de
n .  ^e p iononcer ni pour l ’un m pour l 'a u tre  en m atiè re  de principes
de te n ir  la balance égalé en tre  Je* rUnv r l^ io -o  Pn :icipes.

fam ille  chretiens a se co n ten ter pour leurs en fan ts  de

v a g J >rm u n ÎaK tée ^  f lîid ° g “ a tiq u e  est cam ouflée en
conscience V1° la îl° n f!a- ran te  de la  liberté  de

S! dém onstra tive  que so it la thèse b rillam m en t e x p o s e  pa r
1 honorable rappo rteu r, elle n ’est q u ’un  écho des fo rtes  paroles du

Ï S ë S a  d W eaT H‘1Ue SUF i EduCatlon chrétienne On nous 
M.“  '  rem onter pour corroborer l ’é loquent rap p o rt de

f a i m  dTOit d ’™ § ner a PP artien t essentiellem ent au père de 
fam ille, a u  generateur, e t non pas — à t i tr e  o rin r iro l i r i  f  
quel qu  il soit. Xé avec la  fam ille, a t tr ib u t essentiel de =on chef 
il e s t an ten eu r, p réex istan t à l ’E ta t ,  puisque l ’E ta t  r. e x k e  e 
par la  fam ille e t pour la  famiUe. Les fam illes ne  se s o n f ^ P f e  
d ro ite  l' ï  , r gr r  qi, r  I3° Ur faire reconnaître  e t o ro té fe r  ie u ^
g , ‘f ? 4 ? n  i? ,

I l  p T S H u S  s - s s 1 € î
0  i t 1 e Pda r n Ut n e t C r e a t l 0 n  d e  r E t a t ;  C e u X  l è v e n t  011 l e  d i r i g e n t

e en, Hleme tem Ps l 'im p o rtan t devoir de le form er e t 
U e p réparer a 1 accom plissem ent de ses au tres obligations 
C rT e '  question  d  ailleurs de réclam er : l ’E ta t hors de l'école 
G ardien de 1 o rdre  ju rid ique, prom oteur du  b ien com m .rn i e s t à

W a n i m t t e m 3

1 e n s e i g n a n t  n 'e s t pas subversif de la pa trie  e t de' 1 ’m Z T ^ S

P° UVOir * • » * * ■ »  de”  Ê l , ” ï

so i, le s w ” r  * *d ™ tir e  r a L

m aia lem eat. à envoyer leurs e w an ts  “ t  K  £

J  de ■* ' hréri'" ” '-
à t o û £ t rfP ° r , d"  P T '  “ ■ r<pon“  d “  n ™ ,, e t de la  L orione  a to u tes  le» p réten tions des é ta tis te s  de to n tes  couleurs.

d i S T V  d “  B“ " *”  1 “ P " *  I « t « «  *  « n e
conscience L° é -!lp' ad ersalresf nous opposons la raison de conscience. L .b ecole^ oiùcielles fussent-elles accessibles à nnc 
e n f a n t  chretiens. nous aurions le d ro it absolu de leur en préférer 

^  enseignem ent est essentiellem ent prérogative  de la 
S ™ « , e V  ! d , 1» »  «ne e o n e c iin n 'd e  1 E ta ,
D ^ a n t  1 école d iLe laïque, ou neu tre  de la n e u tra lité  purem ent 

confessionnelle, no tre  conscience s'insurge. Ce qui en tre  en jeu  ici.

transiger d“ ° *

qu’elle dé tien t de son F o n d a teu - IV  ^  « n  m agistère
com plète de la  lib e rté  d ’enseignem ent ~ ^  ^  ' ° 1°1 an u a tu re

H S S ' S f S ’HS&S;

ne peut de w
7 '  co llaborateurs le ch retien  q u e lle  a  engendré p a r le b lm têm e’ 
b  en p rendre  au  d ro it n a tu re l du  nèrp ,-’7 -  -  j  ap tem e.

S K ïïa t î ïS is a S S s S S
A exPf>se de M . Koelman  su r l 'a r tic le  17 de la C onstitu tion

2 n e ?  a  alo n ter- ^Affirmation flam bovan te  de la liberté  d  en- 
^ .g n e m e n i. 1 a rtic le  ï y, a linéa 1 : L ’enseignement est libre

d ^ U !a f 1? 6 dC? co n sîitnan ts. aucune lim ita tio n ; 
U «lepasse le d ro it n a tu re l s tr ic tem en t en tendu, il e s t dans sa 
teneur exclusif de to u t contrôle, de to u te  surveillance de tou* 
inspection  pédagogique te n d a n t à perfectionner renseignem ent 

, n \e inqu i^m on te n d a n t à la  découverte de délite Soutenir 
que 1 a lm ea  2 « L  instruction publique donnée aux frais de l ’E M  
est également reslee par la loi (comme la  répression d e . délite
tw T d e  r  -OC'Ca'"K>n 1 exercice de ce tte  liberté) e s t la  contradic­
tio n  de 1 alm ea 1 est inim aginable. T ou t le Congrès respire Fhor- 
rcu r du  m onopole, la  passion fougueuse de la  liberté  la volonté
B o îm e i  f  re "  C Cgaîement im possible, selon le m ot de V an 
Bom m el. le re to u r au  monopole. R etranchés dans c e tte  m e x p if  
^  forteresse, les catholiques on t beau  jeu  pour se défendre 

l a r e v f o u ^ is  vont descendre, enseignes déplovées il S
m - a d = T t° o e7 16v  i>eaU de Ia îiberté  e t  de P°u —e r ce en  vain-
1 d '  1- /r | ;  i ’ ous E aurez pas l am e de nos en fan te ' pour 

que se ran g en t a leurs cotés tous ceux que révolte  la  pensée d  une 
P ^ u m o d ^ e  sur la consaence du  plus hum ble citoven. Il fa u t 
7 7  ” 7 ':*  a * opinion e t 1m ia ire  com prendre que l 'in s tru c tio n  
ob-igaioue com porte, com m e corollaire, la  g ra tu ité  e t  que la  sub
VeÏ Ï " n  r e ° ! f  f  ̂  6 ît  la  condition de l'a g r a t u i t
1 '  , f c‘e la m esure e t  c e tte  science du  possible oui e~t 
a p o hnque . la F édération , mêm e p a r la  bouche des plus in trép ides 

F ieu lhen , les Tem m erm an. conscien'te des nécessité^ de l h -u re ’ 
I f n  q 'ae îe \mellX’ qm  serait l égalité absolue des deux 

e n -^ lfiem en te  a \e c  la  péréquation  des tra ite m en ts  e t <mb-ide- 
- W  ^ f a i t  1 ennem i du bien, q u i  est le m aintien  s tric t e t
in tégral d u  s,atu ouo, s est energiquem ent prononcée en ce sens, 
en ia \  eur du  respect de la  trêv e  scolaire.

c ± ? a; , P7  à  reven ir ici sur l'a sp ec t s tric tem en t politique du 
T ongres. Nos lec tem s auron t consta té  p a r les jou rnaux

3 V ^   ̂aux  troupes catholiques, plus ou m oins déconcertée^ 
p a r la  crise recente. 1 ém inent président de la  F édération , auquel 
o n t ta i t  echo les m in istres  d ’hier, MM. C rokaert e t Carton, a fa it 
en tend re  un  langage c la ir e t vigoureux, tracé  un  g rand  program m e 
de reform es a realiser. chaleureusem ent recom m andé le -~ens de la 
discipline e t du  gouvernem ent. I l a été d it là, dans ces assises. 
l o u l  ce qm  est de n a tu re  à enflam m er les cœ urs e t ex a lte r le- 
courages.

T. Schvrgkxs.


